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ACTE I. 

CHEZ DDRAND1B. 

Un* maison d« campagne tus •nriron» (U Paris. — Un jardin. — Au 
fond, um balutlrada donnant rot 1r campagne. — A gitcbi, or pa- 
villon arec ace fenêtre ouvert* en face du publie A droite, on banc 

de jqrdia. — Cktiua. — Indication» prises du apectateur. 

serons z. 

BAPTISTE, seul ; il est au fond près du mur, et regarde dans ta 
campagne. 

Quel est ce nuage do poussière T Serait-ce déjà la voilure do 
Al** Césanne de Rouvre T On m'en verrait surpris, car il n’csl 
as midi, et U. Durandin n’attend celte dameqa’à deux heures, 
lais ce n’est point une voiture. (Regardant avec plus d'alkn- 
fon.) Des jeunes gens avec de grandes pipos, des jeunes filles 
avec de grandi chapeaux!... Je sais ce que c’est, c’est une cara- 
vane. Heureuse jeunesse! ri», riez; vouj qui n’avez pas lu M. de ; 
Voltaire... Mais j’y songe!... quelle imprudonce ! (Prenant un 
tirre qu’il avait oublié sur le banc. ) Si M. Durandin, l’homme 
chiffre, M. Million, eoûn, comme dit M. Rodolphe, avait trouvé 



cctin-ociavo, mon extraction était imminente. Voyons, M. Du- 
randin m'a prévenu que l’on prendrait le café dans cc pavillon 
quo l'on n'a pas ouvert depuis trois mois, mettons tout m ordre. 
(Il entre dans le pavillon, et outre Us pertiennes. — A prit ri - 
flexion et en sortant.) Ou plutôt non. tout est bien comme il est, 
a dit M. do Voltaire ; grôco h la poussière, ces meubles Louis XV 
ont un aspect plus vénérable, je n’y porterai donc point un plu- 
meau profane. Quant h ces populations d'araignées, elles donnent 
b co lieu un caractère de vétusté tout h fait artistique. Je note- 
rai donc point c«s araignées; je regrette mémo qu'il D’yen ail pas 
davantage. (Fermant la porte.) Tout est prêt, et maintenant 
M** de Rouvre peut arriver. 

SCENE a. 

BAPTISTE, DURANDIN, il a un carnet à la main] il entre par 
le fond. 

durandin, lisant.* 

« Paris 11 Rouen de 575 à 655 reste b 560.» Quinze francs do 
baisse, bravo!... c’est le moment d’acheter. ( A Baptiste sans t s 
retourner .) Raptislo, où est mon noveuî... 

BAPTISTE. 

Dans sa chambre, monsieur. 
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durandin, cafevwm toujours. 

200 à 5,60, 112,000 ; 200 à 580, hausse probable, 116,000, 
6000 francs de bénéflco net. ( St frottant Us mains.) Où est ruon 
neveu? (Il reprend son journal.) 

BAPTIBTB. 

Dans ta chambre, monsieur. 

DL'RANDIN, s’éveillant. 

Hein ? quoi? ce n’est pas vrai, j’en vient. A propos, oîlo est 
dans un joli état ta chambre. Vous n’cn prenez donc pas soin ? 

BAPTISTE. 

Pardonnez-moi, monsieur, j’en prends au contraire un soin 
méticuleux, j’ouvre 1a fenêtre le matin et je la referrao le soir. 

DURANDIN. 

Et voilb tout? 

BAPTISTE. 

Et voilb tont, monsieur. Je suis & la lettre les instructions 
qui m’ont été données par M. Rodolphe. M. votre neveu m’a dit 
en venant habiter ce logement: Baptiste, lu me plais infiniment; 
mais si tu liens b conserver mon estime, tu ne toucheras jamai> 
à rien chez moi. Si tu avais l’imprudence de remettre mes af- 
faires b leur place, il me serait impossible de les retrouver. 

DURANDIN. 

C’est donc pour cela que j’ai aperçu une paire de bottes sur 
la cheminée, et la pendule dans un placard ? 

BAPTISTE. 

Je ne mo rends pas bien compte du motif qui a fait aitiguer 
cette place b la paire de bottes. Mais quant à lu pendule, c’eil 
différent et cela s’explique. ( A' Uurandm qui prend des notes. ) 
Vous ne m’écoutez pas, monsieSr. 

DU FIA N DM. 

Et si, imbécile. 

BAPTISTE. 

Je continue : la première fois quo M. Rodolphe a tu la pen- 
dule en question, u voulait la jeter par la fenêtre. 

tfl’RANDIN, stupéfait. 

Par la.», une pendule de quatre cents francs, en cuivre doré 
avec un bronze représentant Malek-Adel... 

BAPTISTE. 

Oui, monsieur, je le sais bien, Malek-Adel par M** Collin. 
Mais la pendule avait un défaut. 

DURANDIN. 

Lequel? 

* BAPTISTE. 

Elle marquait l’heure. 

DURANDIN. 

Eh bien? 

BAPTISTE. 

Mon Dieu! je sais qu’elle ne faisait que son devoir; mais 
monsieur Rodolphe en juge autrement. Il ne veut pas , dit-il , 
de co tyran domestique qui lui compte son existence minute par 
minute, dont les aiguilles s’allongeut jusqu’à son lit et vieuucni 
le piquer le matin, do cet instrument de torture enfin dans le 
voisinago duquel la nonchalance et la rêverie sont impossibles. 

DURANDIN. 

Qu’est-ce que c’est que toutes ces divagations-là? ( Il passe à 
droite.)* Oh!., ça ne peut duror plus longtemps ; monsieur mou 
neveu me rendrait fou commo lui... heureusement M“* de Rou- 
vro arrive aujourd'hui; elle est veuve, riche, elle est femme. . . 

BAPTISTE. 

C’est son pins bean titre. 

duramhb , passant à gauche. 

Jo ne te parle pas... elle est femme, et ce que femme vent... il 
faudra bien que M. Rodolphe redescende sur la terre pour signer 
au contrat. Il doit être dans lo jardin b rêvasser b ses niaiseries ; 
va me le chercher. 

BAPTISTE. 

J’y cours, monsiear. (71 s’éloione par U fond à gauche, et au 
moment de sortir, il ouvre son V affaire et continue sa lecture.) 

SCÈNE III. 

DURANDIN, seul. 

Monsieur mon neveu est bien le fils de mon frère. C’est lo 
même désordre d’esprit. La vocation I l’art! le génie... et le 

G ' re est mort en laissant des dettes que le fils s'apprête b doubler. 
. s arts ! les arts ! voilb-l-il pas uno bello histoire et un joli mé- 
tier?... Mais je suis 1b... ot bientôt j’aurai notre charmante 



auxiliaire flanquée de ses quarante mille livres de rente, et j’es- 
père bien... mais si, au contraire, monsieur le puële, le rêveur 
résiste, b’ü refuse son bonheur, tant pis pour lui! qu’il aille au 
diable l... 

scène xv. 

DURANDIN, RODOLPHE, entrant par le fond à gauche ; mise 
négligée, excentrique. 

Rodolphe, du fond .*** 

Est-ce que c’est pour ça que vous me faites venir mon oncle? 

d i; hardis. 

Ah ! te voilb, cerveau brillé. 

Rodolphe, avec gaieté. 

Bonjour, mon oncle Million ; vous ôtes de mauvaise humour, 
je vais vous dire un sonnet... gaillard, ça vous déri... dera... 

DVRARDM. 

Veux-tu parler raison uno minute? 

RODOLPHE. 

Une minute ? volontiers, mon oncle, mais pas davantage, 
entendez-vous bien? La minute est ccouléo, parlons d’autre 
chose. 

OURARDM. 

Cest un parti pris, n’est-ce pas ? tu no veux rion ontendre. 

RODOLPHE. 

Mon oncle, jo n’entends rien aux affaires; faites- en, vous, 
faites-en beaucoup... je ne vous en empêcho pu. 

DURANDIN. 

En vérité ?et tu feras, toi, des odes b la lune, n’est-co pas ? et 
tu maudiras le siècle égoïste qui refusera de te nourrir b ne rien 
faire. 



RODOLPHE. 



Erreur, mon onclo, grave erreur ! Je no m'asseois pas au ban- 
quet de la vie avec l’intention de maudire les convives au des- 
sert ; au dessert je roule sou« la fable ; et ma muse, une bonne 
grosso flllo b l’œil insolent, au nez retroussé, me ramasse, me 
reconduit au logis en trébuchant, et nous passons la nuit à rire 
ensemble de ceux qui nous ont payé h dîner. C’eat de l'ingrati- 
tude si vous voulez, mais c'est amusant. 

DURANDIK. 

Et qu’est-ce que ça te rapporte ça? 

RODOLPHE. 

Ce que ça me rapporte ?... absolument rien, pour lo moment ; 
mais ça me rapportera plus tard. Vous avez étudié les hommes 
et vous spéculez sur les télégraphes ; vous vivez de votre expé- 
rience, moi je veux vivre do mon imagination, jo forai tout ce 
qu’on voudra : du triste, du gai, du plaidant, du sévère je ferai 
du sentiment b jeûn et de la gaudriole après le dtner. (5e frap- 
pant le front.) Mes capitaux sont lb. Une entreprise superbe sous 
la raison Piochage et compagnie. Capital social, courage, esprit 
et gaieté. 

DURANDIN. 

Mais en vérité je suis bien bon de t’écouter. de Rouvre 
arrive aujourd’hui, dans uno heure. 

Vous faites bien de mo prévenir, mon oncle. Jo m’en vais 
tout do suite. (Il remonte.) 

DÜRAXDIN. 

Un pas de plus, et je te déshérito. 

Rodolphe, s’arrêtant. 

Fichtre, jo demande à m’asseoir. 

durar DM, s'asseyant sur le banc avec son nereu. 

Écoute, mon garçon, autrefois tu as fait la cour h M"* do 
Rouvre, tu as été empressé, assidu auprès d’elle tout un hiver... 

RODOLPHE. 

Je ne puis le nier, mon oncle. .. 

durandin. 

Au printemps nons avons passé un mois b sa campagne, et 
entre nous ces promenades dans les allées solitaires da parc... 

RODOLPHB. 



Chut!... soyezaussi discret que moi, mon onclo. 

DURANDIN. 

Je ne to fais pas do repiochcs, au contraire, tu as bien fait 
c’était un coup ae maître, car elle est très-riche ot elle t'aime. * 



RODOLPHE. 



Elle m’aime? 
J'en suis sûr. 
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RODOLPHE. 



C'est une femme d’esprit, elle comprendra que je ne Touille 
pas l’épouser. 



DORAKDIS. 



Tu no veux pas l’épouser ? 

RODOLPHE. 

Jo ne le lui ai pas promis. « 

DI R ANDIN. 

Promis.. .ce garçon-là estd’uno ouirocuidance... 

RODOLPHE. 

Mais, non mon oncle, je veux rosier garçon, voilà tout. 

DURAND!*. 



Mais, malheureux, madame de Rouvre est jolie. 

RODOLPHE. 

Je le sais, mon oncle. 

DUtUKDIB. 



Eh bien! 



RODOLPtIR. 

Eh bien ! tant pis pour les autres. 



DURANDIN. 

En l’épousant, tu aurais du côté de ta femme seulement qna- 
ran te- mille livres de rentes... Tu aurais une position calme, 
tranquille, tu aurais des enfants. 

RODOLPItB. 

Oui, c’est ça, beaucoup d’enfants et des lapins; merci, ça ne 
peut pas m’aller. 11 me faut de l’air, de la liberté, une vio acci- 
dentée, orageuse si vous voulez.... quitte à ne pas dîner tous les 
jours, ça m’est égal. Les jours de borabanco, jo mangerai pour 
un mois. 

DURAVDIN. 

Tu no feras jamais rien de ta vie, tu suivras les traces do ton 
père. 

RODOLPHE. 

Ah t mon oncle, ne parlons pas do ça, ne remuons pas les cen- 
dres. 

DIR ANDIN. 

Ost très-bien, mais il n’on est pas moins vrai que mon frère 
aussi n’a voulu en taire qu’à sa tôle, et que lorsqu'il est mort, il 
devait à tout le monde. 

Rodolphe, série ta. 

Excepté à vous, mon oncle. 

DURANDIH. 

U fallait peut-être me saigner aux quatre veines pour soutenir 
un fou... 

RODOLPIIS. 

Non, mon oncle, vous avez bien fait. Après tout, mon père 
m’a laissé un nom honorable , un nom que l’on répète, et des 
tableaux que l’on admire ; mais encore une fois ne parlons pas de 
ça. 

DURANDIN. 

Soit 1 d’ailleurs, il faut que je to quitte pour aller au devant de 
madame de Rouvre ; j’espère qu’à mou retour, je te trouverai 
dans de meilleures idées. 

RODOLPHE. 

11 ne faut jurer de rion, mon oncle. Il n’y a rien d’immuable 
sous le soleil. , 

DURANDIN. 

Réfléchis, et si tu deviens raisonnable, tu ne t'en repentiras 
pas. 

ENSEMBLE. 

A tu : Polka de la VivanMr*. 

MRAMMfc 
Le vrai bonheur 
E«t pour le coeur 
Dan« le meriftçe. 

H n'eet pour noua 
Bien de «i doux 
Que cet eaclavage. 

uuiioirnB. 

Non, pour mon cœur 
Point de bonheur 
Dana le mariage, 

Car entre noue. 

Bien ne m'e*t doux 
En fait d'eeclar âge* 

Uurandin sort par U fond i droite. 



BCÛtTB V. 

RODOLPHE seul. 

Ils sont étonnants les oncles : s’il fallait épouser toutes les fem- 
mes auxquelles en a juré un amour éternel au clair do ta lune, 
mais on aurait un sérail di* femmes légitimes. Moi épouser ma- 
dame Césarine d»' Rouvre, la femme la plps coquette et la plus 
impérieuse do la terre, qui vous ordonne de Tanner pour ainsi 
dire! pas si fou t... Dès demain je prends mon vol, jo fuis cette 
villa insipide etmonotooeque no visite jamais le hasard, ni l’im- 
prévu. 

CHŒUR «** déport. 

Am «outmu de if. J. JVargeot. 

(Votre treuil doit éclore 
Au soleil de nos vingt anal 
Aimons et chantons encore : 

La joanetse n'a qu'un temps 1 

Qu'est-ce que c’est que ça? Serait-ce l’imprévu demandé T (J* 
va au fond. ) Des artistes et des grisettes sans doute. .. Us se 
disposent à déjeuner sur l’herbe... bon appétit. Voilà le bonheur 
comme je le comprends. Dos promenades sans gants et des dîners 
sans fourchettes. Tiens, ils me saluent. (H salue, redescendant un 
peu. ) J’ai presque envie de m'élancer au milieu de leur pâté el 
do m'inviter moi même. Au fait, pourquoi pas? 

SCENE VI. 

RODOLPHE, MARCEL, paraissant au-deesus de la balustrade. 

MARC U.. 

Monsieur... Monsieur... 

nODOLPüB. 

Qu’est-ce qui m’appelle ? 

MARCEL. 

Je vous demande pardon Monsieur, vous ne pourriez pas par 
hasard, nous prêter des assiettes et quelques couverts également 
en argeut? 

RODOLPHE. 

Monsieur, si vous voulez attendre que Je sonne, j’irai chercher 
une sonnette... vous ôtes artiste monsieur t 

MARCEL. 

Oui, monsieur. 

RODOLPBR. 

Peintre ? 

MARCEL. 

C’est vous qui l’avez dit. 

RODOLPHE. 

De quelle école? 

MARCEL. 

Do la mienne. 

RODOLPHE. 

Je vous en félicite. 

MAUCSL. 

Et moi aussi, monsieur. 

RODOLPHE. 

Vous vous nommez?... » 

MARCEL. 

Marcel, pour vous servir... 

nüDOLPQB. 

Et moi, Rodolphe, pour vous être agréable! 

MARCEL. 

Ce nid vous appartient ? 

RODOLPHE. 

Pas le moins du monde... Je no suis que le neveu du nid... 
Donnez-vous donc la peine de tomber par ici... 

MARCEL. 

Cela ne vous dérange pas ? 

RODOLPHE. 

Aucunement.. 

Marcel, saulanl. 

Permettez- moi do vous offrir la main, c’est tout ce que j'ai 
sur moi... 

RODOLPHE. 

Volontiers; mois à la condition que vous la tendrez aussi b 
ces jolies personnes qui chaulent si bien... 

MARCEL. 

Je.n’ai rien à vous refuser, monsieur... {Appelant.) F.hl Mu- 
sette, tu es invitéo à entrer avec escalade.... ( Musique à Vor- 
ehestre. ) 
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musette, apparaissant sur ta balustrade. 

Me voà I (En relevant sa robe elle montre un peu sa jambe.) 

Rodolphe, courant l'aider à descendre .* 

Parbleu, voilé uqo jolie jambe, il faut que jolui offre mon bras. 

musette, descendue. 

Monsieur tend des madrigaux T 

HODOLWt, 

Oui, madame. 

musette. 

Et on vous les paie... 

hODOLPUE, lui baisant ta main. 

Comptant. 

Marcel, prenant la main de Musette.** 
Pcrmetlez-moi de vous la présenter plus officiellement : Ma- 
demoiselle Musette, vingt-deux ans... 

MUSETTE. 

Moins six semaines... 

MARCEL. 

Uno fille charmante, qui n'a quo le défaut de laisser trop sou- 
vent la clef sur la porte do son cœur... Aureste,jono m’en plains 
pas.... c'est conimo ça que j’y suis entré un jour qu’il pleu- 
vait... 

musette, bas à Marcel, montrant Rodolphe. 

Il est gentil t 

Marcel, à Rodolphe. 

Kilo vous trouvo gontil ; c’est le commencement, on no peut 
pas savoir où ça s’arrêtera t 

(Rodolphe offre une chaise à Musette. Schaunard paratt «Mr l’ap- 
pui de la balustrade.) 

SCHAUNARD. *** 

Hé ! Marcel, je no retrouve plus Musette, je crois qu’elle est 
tombée dans son verre... 

MARCEL. 

Rassure-toi. ami fidèle, et enjambe... ( Schaunard entre. ) 
Monsieur Schauuard, orpheliu par vocation, pcinlro par goût, 
musicien pour faire quelque chose... et poète pour ne rion faire... 
Passant une moitié de sa vio b chercher de l’argent pour payer 
ses créanciers et l’autre moitié à fuir ses créanciers quand il a 
trouvé do l'argent... 

schaunard, saluant . 

Lo programme est fidèle comme un caniche... Mais vous no 
voyez qu’une moitié do moi-mémo ; permoltez-moi de vous pré- 
senter l’autro... Phémie 1... (Phémie parait, il Faide à descen- 
dre. ) 

MARCEL. 

Mademoiselle Phémie, femme de dévouement quand ello a 
dtné... 

Rodolphe, offrant une chaise <1 Phémie. 
Mademoiselle... 

pnEsiE. . . 

Bien reconnaissante, monsieur,]© no suis pas encore éreinleo. 
(Elle s’assied près de Musette.) 

scnADNAUD, avec sévérité. *“ 

Phémie!... Veuillez l’excuser, monsieur, elle arrive d’Amé- 
rique... Je l’ai rencontré© dans uue forêt... 

RODOLPUt. 

Vierge? (Schaunard éternue.) 

Marcel, indiquant Colline qui paraît à son tour. A Rodolphe.**’ 
Ne tous effrayez pas, monsieur ; nous sommes complets... 
MonsicurGustavr Colline, philosophe... lo trésorier do la société: 
uno sinécure... (Jis redescendent tous.) 

SCENE vn. 

RODOLPHE, MARCEL, MUSETTE, SCHAUNARD, COLLINE, 
PHÉMIE. 

RODOLFHB. **** 

Mesdames cl messieurs... 

tous. 

Ecoulons. 

RODOLPHE. 

Veuillez croiro è mes sympathies... 

MARCEL. 

Et... 

RODOLPUB. 

Le discours est clos. 



fiiéeib, se levant . 

Bravo t 

MLSBTTB, idem. 

C’est de très-bon goût, ça n’est pas long... 

schaunard , à Rodolphe. 

Pardon, monsieur, j’ai un renseignement à vous demandât ... 
rodolPob. 

Tarliz, monsieur... 

SCHAUNARD. 

Pourriez-vous me dire où on met le tabac dans cotlo maison ? 

RODOLPHE. 

Ici, monsieur... (Jl montre sa poche et offre du tabac à Schau- 
nard qui bourre sa pipe.) Vous avez une jolie pipe, monsieur 
Schaunard I 

schaunard, négligemment. 

J’en ai une plus bello pour aller dans le monde. 

musette, à Rodolphe. * 

Monsieur, scrait-co indiscret do vous demander la permission 
do visiter ce jardin et de cueillir quelques fleurs T... 

PHÉMIE. 

Et quelques abricots T 

RODOLPHE. 

Comment donc... (les dames remontent.) 

colline, ù Rodolphe. 

Si vous lo permettez, monsieur, j'accompagnerai ces dames 
pour fairo un peu de botanique.... ( Les dames redescendent et 
mettent toutes leurs affaires sur les bras de Colline.) 

MUSETTE, 

Ça va peul-êlro vous embarrasser!... 

colline. 

Oh ! non, je vous assure... (Il ra près d'un banc et dépote gra- 
vement tout ce qu'il tient au pied d'un arbre.) Voyons un peu... 
j/f fouille dans ses poches, tire des livres de sa poche et en prend 
un après avoir mis les autres sur le banc. ) Botanique .. voRa 
mon affaire... . 

MUSETTE. 

Nous y sommes... 

PHÉMIE* 

AUuns-y gaiement I 

ENSEMBLE. 

Alt : Gentille Mottwile. 

OIM»’ 1 ** 

Parmi le» gazons vcrl*. 

A os doux duo U des fauvettes, 

Mêlons nos . . 

• Mil..». 

Le» Dame » sortent par la gauche, Colline par la droite. 

SCENE Vin. 

SCHAUNARD, RODOLPHE, MARCEL. 

Rodolphe, prenant un à un les livres que Colline a déposés sur 
un banc.* 

Chimie... mécanique... physiquo.... Ah ça, mais c’est une bi- 
bliothèque vivante que votro ami... 

MARCEL. 

Ah! c’est que, voyez-vous, Colüuo c’cst l’enfant studieux cl 
rêveur de la Bohème I 

RODOLPHE. 

La Bohême? 

MARCEL. 

lui Bohême, bornée au Nord par l’espérance, lo travail et la 
gaieté; au sud, par la nécessité et lo courage; è l’oucsl et h l’est, 
par la calomnie et l'Hélel-Diou... 

RODOLPHE. 

Je vous remercie beaucoup ; mais jo comprends pou... , 

MARCEL. 

Vous désirez une seconde leçon do géographie relativement h 
la BohAmo?... C’est très-facile, monsieur, car vous voyez devant 
vous doux naturels de ce pays... 

SCUAUNABD. 

La Bohême, c'est nous... 

RODOLPHE. 

Vous? 

Marcel. 
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Ost-Miro tous ceux qui, pqu»aé« par un» rocalion obstinée, 
flUront Jans Varl sans autres moyen» d'existern-o que I art lut- 
mêmo ; l’esprit toujours tenu eu eretl par leur anilnttou, qpi bal 
la charge dorant eux, «les pousse 11 l’assaut de 1 avenir... Leur 
existence ilo chaque jour est «tin œuvre de gOnte, un problème 
quotidien... Mais qu'il leur tombe un peu de fortune entre les 
mains, on les voit aussitôt calvacader sur le* plus ruineuses fan- 
taisies, aimant les plus jeunes et les plus belles, buvunt des meil- 
leurs et des plus Vieux, et ne trouvant jamais assex do fenôirea 
par où jeter leur argent... 

NMtnunBi 

Puis Quand leur dernier écn est mort et enterré, ils recoin 
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ntoncentîi dîner il la labié d’Itôlu du hasard, ou leur couvert est 
toujours mis, et ît chasser du matin ou soir cet animal lerocoqu on 
appelle la pièce de cent soi gens inlolligenls, qui auraient 



toujours mis, et h chasser ilu malin ou 
appello la ptèco de cent sous... gens 
trouvé des truffes sur le radeau de la Medusel.. 

MARCEL. 

lis ne sauraient faire dix pas sur le boulevard tans rencontrer 
un ami. 

sciiiunard. 

El trente pas n’importe où, s ans rencontrer un créancier. 

MARCEL. 

Et quand arrive janvier, lea poche, pleines do rhume, et les 
malM pleine, d’engelures, ils se chauffent phtlu.oph.quenie.it 
avec leur* meubles. 

SCHAtmARD. 

C’est co que les modernes appellent déménager par 1a cho- 
mioée. 

RODOLPHE. 

En vérité, messieurs, votre courageuse insouciance, votre 
joyeuse phuirephie m’entrai, .eut ; i„ voûtons no jamais vous 
quitter. 

SCHAUSARD. 

Nous resterons ici autant que vouslo désirerez, monsieur. 

Lis daues, en dehors. 

Nous voici! 

SCÈNE IX. 

Las mues MINETTE. PHÉI11E, rantrani la maista plains, da 
fleurs; Phémie tient une pomme. 

EEP1USE DU CUOfcUB. 

GUnoni ^ piquercim, «te. 

Glinct * 



• MUSETTE. 

Voilé notre réenlto. 

priEuiB, tnanpranUo pomme. 

Le pays est excellent. 

MARCEL, à Rodolphe. 

Du reste, monsieur, nous avons de douces compensations 
dans notre vie d’épreuves. Ces jeunes filles font nos joies vivantes. 
Nous les aimons comme des fous et elles nous aimeraient peut- 
être toujours... (Phémie passe pris de Schaunardqui s'est assis.) 
RODOLPHE. 

Si toujours n’était pas si long. 

MARCEL. 

Et si les rubans ne coûlaienl pas si cher. Elles restent avec 
nous tant qu’elles ont du cœur, et elles nous quittent dès qu'elles 
ont de l’esprit I 

MUSETTE. 

C’cst'b-diro que je suis bête. 

MARCEL. 

Hélas ! non, ma mie. 

MUSETTE. 

Moi qui si refusé un commis de banquier et dos meubles en 
acajou. 

MARCEL. 

Oui, mais si c'eût été le banquier lui-mômo, et qu’il eût poussé 
l’audace jusqu’au palissandre. 

MUSETTE. 

Vrai, j’aurais refusé. J’ai le temps; d’ailleurs toi aussi tu seras 
riche. 

MARCEL. 

Certainement, encore quelques kilomètres de patience ; d’ail- 
leurs i’ai une idée : h compter de lundi prochain, nous ferons 
des économies, et j’achèterai un oncle d’occasion pour en héri- 
ter un jour. 



Oui, mon petit Marcel. Je t’aimo bien, ta ; pour toi je me jette- 
rais du haut des tours de Notre-Dame. 

•CBAUIUKD. 

Musette, cette imprudence vous coûterait quatre sous ! c’est le 
tarif. ( A Phémie.) Et toi! aimerais-tu mourir pour moi T 
PBEMI8. 

Oui, mais pas do faim. 

SCUAUNARD, à Rodolphe. 

Elle est étonnante, monsieur! Dire quV lie trouve ces mots-lk 
touto seule, sans balancier. Elle est étonnante. J’en suis ivro. 
{/in tirant un fruit de sa fioche, Phémie laisse tomber un papier ; 
Schaunard se lève et le ramasse.) 

phémie, à part. 

Ces fruits, c’est extraordinaire comme ça creuse I ( Elle re- 
monte.) 

ecnACKAun, » part . 

Que vois-je! une déclaration avec un emblème représentant 
un cœur traversé d’une baïonnette et signé : un sapeur du 
vingt- neuvième. 11 v a quinze jours, j’avais déjà surpris U pré- 
sence d’une autre papier, sigf'é : un chasseur au vingt-quatrième. 
Son cœur est une caserne. {Haut, à Phémie.) Ma poule cherio. 
PRÈHIB, ffJIflUl à fui.* 

üeinl 

SCRAUKARD. 

Vous connaissez trop de monde sous les drapeaux. (Montrant 
le billet.) Quel est ce prospectus d’amour, signe par uu membre 
de 1 infamerio française? 

phébib, troublée. 

Ça, c’est un petit homme rouge qui me l’a distribué sur le 
Pont-Neuf. 

scdaunard. 

Très-bien, (èfonlrtml a» canna.) Voua attrox co aoir ano expli- 
cation avec bambou. 

scène z. 

Us Mêmes, COLLINE, BAPTISTE. (Bras danu bru. deswua, 
ils causent tous Us deux ; Colline a un pamsr sous le bras ; 
ils entrent parle fond à droite ) 

COLUKB. 

Vous êtes sceptique, monsieur Baptiste. 

BAPTISTE. 

Monsieur, j’ai la Voltaire. 

COLLINE. 

Moi, j. suis panthéiste ; iout est dans loutl Avex-vous lu Spi- 
nosa? 

BAPTISTE. 

Mail 

COLLINE. 

flclisca-lè ! voyez aussi Descartes, les tourbillons! (jVtrwffeal 
Plu vue viennent prendre le panier. — A Rodolphe.) Monsieur, 
vous avez un domestique très-savant, Jo l’ai pris pour un arliclo 
de ta Revue des deux Mondes. [Il passe pris de Marcel.) 

MARCEL. 

D’où viens-tu? 

COLLINS. 

Parbleu 1 vous ôtes de fiers étourneaux. Vous aviez laissé nos 
provisions nu milieu de la campagne, où elles auraient pu deve- 
nir la proie des intrigants. J’ai eio les chercher avec M. Baptiste. 
musette, regardant dans le panier . 

Mais les bouteilles sont vides. 

COLLINE. 

Au milieu d’une grave discussion, avec roonsi* -, sur l'im- 
mortalité de l'âme, comme nous étions très-allert*, nous avons 
bu les bouteilles, mais voilà les bouchons. 

MUSETTE. 

Eh bien I avec quoi ferons-nous passer le canard qui est dans 
le pâté? 

raéaiE, regardant dans le panier. 

Le canard est envolé, il ne reste plus que la croûte! (2?4es 
jettent te tout par-dessus la balustrade , aidees de Marcel.) 

BAPTISTE. 

Au milieu d’un grave discussion avec monsieur sur l’objectif 
et le subjectif .. (à Musette) le moi et le nuu moi, si vous aimez 
mieux, cummo nous étions trés-aliérés, nous avons mangé lo 
canard. 

musette, à Rodolphe. 
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■AMU. 

Nous comprenons parfaitement. 

rooolmv. # 

Nous nous rêverons bientôt... le temps de faire ma malle et 
do ne pas embrasser mou oncle. 

colline, au fond, 

La voiture approche I 

RODOLPHE. 

Atiendez-moi dans le petit bois qui touche au jardin. 

FBBMIE. 

Mais par où sortir? 

BAPTISTE. 

Pas par la porte toujours. 

RISETTE. 

Par-dessus le mur... 

MARCEL. 

Sans doute... 

B.vrrisTB. 

La voiture entre dans la cour 1 

ML'SETTR f I PHVMIB. 

Sauve qni peutl ( Elle * descendent par-dessus la torTus/mir.*— 
Marcel donne une poignée de main à Rodolphe et saule à ion 
Unir.— Colline, çui était déjà à moitié chemin, descendu se düpoft 
à remonter.) 

COLLINE. 

Ah ! mon Dieu 1 mes livres que j’ai oubliés. 

•cnaorard. 

Tu les prendras une autre fois. (Colline disparaît.) 

sciiauxarp, descendant à son tour. 

Dites donc, monsieur Rodolphe, j’ai laissé un cuisse!... 

RODOLPHE. 

Ça no fait rien! (Schaunurd disparaît.) 



sesnse xi. 

RODOLPHE, BAPTISTE. 

Baptiste, regardant à droite." 

Il était temps. 

RODOLPflB. 

Ils sont déjà loin. Maintenant il s'agit do trouver un moyeu 
honnête pour sortir d’ici. 

BAPTISTE. 

Ah ! mon Dieu t comme M. Million h l’air agité I 
RODOLPHE. 

Tiens, il est seul. 

BAPTISTE. 

C’est vrai !... Lo voilà. 



stoxe xn. 

Les Mêmes, DIT1ANDIN, entrant par la droits 
dciunihn . très agité. 

Ah ! mon ami! mon cher noven I 
RODOLPllB. 

Qu'avez -vous, mon oncle? 

DUIUHOIR. 

Quelle aventure! madamo do Itouvre... 

RODOLPHE. 



Vous m’effrayez!... 

IiUtUNTHN. 

En descendant de voiture elle s’est foulé le pied I 

RODOLPHE. 

Où est-elle? 

DORANDIN. 

A l’aubergo du Lion... on« affreuse auberge 1 
rodolpiib, à part. 

Ah 1 voilà mon moyen' [Haut, avec inquiétude.) Quoi! ma.îm'tde 
Rouvre serait privée do ces mille pems riens ausq-iels ellocst 
habit céo 1 Mon oncle, je prends votre voilurol... (Il passe près 
de Baptiste.) 

\ bubasdin, à part. 

Il y Tient! 

RODOLPHE, à Baptiste» 

Ahl Baptiste, one malle, du lingo, do la vaisselle... mes li- 
vres pour la distraire... n'oublie non. (.fia*.) N oublie pas mes 
pipe».... 

BAPTISTE, bas. 

Où allons-nous T 

RODOLPHE, bas. 



En Bohême I [Haut.) Va, cours... (Baptiste sort par la droite. 
A Vurandin.) Adieu, mon oncle ! 

IICR ANDIN. 

Adieu, mon garçon l (Rodolphe sort vivement par la droite.) 

SCENE XIII. 

DUR ANDIN, seul. Il se frotte les mains. 

La ru«o a réussi; nous savons maintenant à quoi nous en 
tenir... il l’aimo comme un fou... On a bien ra.son de dire que : 
Ce que femme veut. Dieu le veut. (On enfrnd un* eoifure s’éloi- 
gner.) Lo voilà parti!... (^ù>r8 on entend en dehors le chœur: 
'/Votre avenir doit éclore, etc.) Qu’est-ce quo c’est quo ça?... 

1 /1 court au fond et regarde par-d ssus la balustrade.) Ah I mon 
lieu! il m’a joué ! (U rideau baisse.) 



ACTE IL 

Dem chambre* contiffués d'un Mti-I garni. — Dans chaton® des déni 
alumines une porte ail fond et un Ut. — Ameublement à peu près »em- 
bljbii*. Dana la chambre de gauche, une petite tnt le à droite, arec pa- 
pier, plume* et encre. — Un» cben-inêe h gauche avec un miroir. — 
A c&lri de la cbrni'ii je, un fauteuil et un petit guéridon. — Um cbtiM 
n droite. — Sur la cheminée, une boute-llc coiffée d’un bonnet. — A 
droite, un flcrtr-maiit-au, auquel çor.t accroché* un elièl* et un cha- 
peau. — Dm cartes sur la cheminée. — Dan» la chambre de gauche, 
une fi-nétre fermée d'un rideau b 'tu. — A droite, h côté de la fenêtre, 
un guéridon sur lequel il y a d«* épreuves d’imprimerie. — Au-dessus 
un réltlltr de pipes. — A droite, pic* »tu lit ur.e commode,— An-dé. sus 
de 1» commode, uo corps de bibii jtlicque dans lequel il n'y a que quel- 
ques bci/thurs*. — A gauc-e, nue table avec papier, plumes et encre. 
— Du même cité, un porte-manteau auquel sont accrochés on gilet, 
une rcïiagotn et un chapeau. — Dent chaise*, l’uue prêt do la loble, 
l'autre pré» du guéndou. — Sur crllo droite, ono T»reu«e. — Sou» 
le lit, uuc malle 4*os laquelle il n’y a qn’un livre et une bretelle. 
SCEÎIE Z. 

MUSETTE, dans la chambre de gauche ; il y fait jour. RODOL- 
PHE, dans la chambre de droite, tout ert hermétiquement fermé 
il y fait nvit complète.) 
ücsf.TTP , te eoijfunt devant une glace.* 

Ami notre r«u de U. J. Nargeot. 

Courbe mignonne et lèvre rose, 

A la chanson {Bis.) 

Toujours ouverte, WJTH Ho*® 

Alerte comme un gai piow». 

Pour en tresser une conronn», 

A pleines msins. dons 1« blé mfir. 

Rose moissonne, (Kt.) 

A pleine» main* h 1 * fleurs dVtnr. 

£ff« l'atiirJ rt arrange un bonnet qn< est fur une bflufeittv. Sê coiffant 
devant une glace. 

QnVit-ce qu’aura dôdir* monsieur lo vicomte or, nom* voyant 
pas rrvnnir?... Ahl ma fol! tant pis! fl m’enfuie, il tourne 
nu miiIo pleureur... il lui pousse «les branche». Jn lui ai «lit que 
j'allais aux eaux do Bag itères, il est capable de lo croire et d’y 
voler. Tant mieux! Lui parti, je retourne dan* m«?*3ppari«>mpnis. 
Mais d'ici là... suis je bêta d'ôire partie sans argentl Jono pense 
jamaia à ça moi. Ahl bah ! une Jolie fouirao n'est jamais embar- 
rasse. (Elle chantonne.) 

Rodolphe, étendu fottf habillé sur son lit, tirant. 

Est-il possible! ... one telle fortune ! à moi... Le digne oncle !.. 
Mo laisser par testament tonte une province du T'ému l le» péru- 
viennes avec. (On frappe à la porte de droite... Rodolphe se remue 
et ne se réveille pas... On frappe de nouveau-) 

MUSETTE. 

Entrez ! (On entre chez Rodolphe.) Tiens, c’est à côté; c’est chez 
ce monsieur qui dort si haut. 

SCÈNE II. % 

Les Mères, chez Rodolphe. UN GARÇON DE CAISSE. 

LE GARÇON DE caisse.* 

Monsieur l monsieur!... 

RODOirui, s'éveillent h moitié et regardant U Garçon gui fouille 

dans un grand portefeuille. 

Quel est cet étranger? Ah ! j’y suis, c’est uo à-compte sur mon 
héritage. 

le garçon. 

Monsieur, je viens pour... 

RODOLfHR. 

Je sais ce quo c’est... mottezça là... Ah! vous voulez nn reçu 
c'est juste... Passez-moi la plume cl l’encre, là sur la table. 

le garçon. 
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Non, monsieur, je viens recevoir un effet de 150 francs. C'ost 
aujourd’hui le 15 juillet. 

Rodolphe, examinant le billet. 

Lo 15 juillet! c’est étonnant 1 je n’ai pas encore mangé de 
fraises!... Ah! ordre Uirmanu !... (/est mon tailleur, lielas! 
(Regardant set habits placée sur une chaise.) Les causes s’en vont, 
mois les effets reviennenL 

LS GARÇON. 

Vous avez jusqu’il quatre heures pour payer. (Il reprend le 
biltet, pose un petit papier sur la table cl sort.) 

rodolhib, arec noblesse .' 

Il n'y a pas d’heure pour les hnnoôtes gens. (Avec regret.) 
L’intrigant! il remporte son sac. (Se recouchant.) L’est lo 15... 
Le cap des tempêtes si difficile à doubler... jour néfaste qui 
commence par une pluie de billots, et se Urmtuo par une giêlo 
de protêts. l)ies iræl... (Il se rendort.) 

■•asm. 

MCXIÛK COUPLKT. 

Beaux Morts qu'on tresse en conrenat. 

Dans les beaux jours, (Bit.) 

Belles fleurs que le printemps donno 
Pour oracle aux premiers amourf, 

Tout se fane bien vite, Rose, 

Un jour tu n’auraa à cueillir 
De fleur éclose (Bii.) 

Que dans les champs du souvenir. 

rodolpiik, s'éveillant en sursaut. 

Qui diable chante ainsi? Je ne m’entends pas rêver. (Criant.) 
Mauame! 

MUSETTE, plus fort 

Monsieur!... 

RODOLPHE. 

Il fait donc jour chez tous? 

MUSETTE. 

Un peu ! Et chez-vous, est-ce qu’il fait nuit ? 

RODOLPHE. 

Beaucoup 1 II fera nuit toute la journée. J’ai arrêté le soleil 
pour cause de liquidation. ( Il se recouche.) 

MUSKTTB. 

Monsieur 1... 

RODOLPHE. 

Madame !... 

Musarra, se levant et remettant le bonnet et la bouteille su» la 

cheminée à gauche. 

Vous êtes un malhonnête ! (h' lie chante plus fort.) 

RODOLPHE. 

Tiens, mais je n’avais pas remarqué... 11 me semble reconnaître 
celle douce voix... mais oui, ce timbre m'est familier. («Sautant 
en bas du lit, et mellant une vareuse.) 

MUSETTE. 

Ah! mais attendez donc... Rodolphe I 

RODOLPHE 

Allons donc 1 

MCSSTTB. 

Quel heureux hasard 1 Je vous tends la miin ? 

RODOLPHE. 

Je vous baise au front... Mais au fait. (Frappant au mur.) Peut- 
on entrer T 

musette. 

Toujours I mais pas par ici, faites lo fonr. 

Rodolphe sort de sa chambre et entre aussitôt chez Musette qu'il 
embrasse. 

Le tour est fait I 

SCÈNE m. 

4 RODOLPHE, MUSETTE, à gauche. 

RODOLPHE.* 

Ma jolie petite Musetto ! 

MCSBTTB. 

Mon bon Rodolphe ! qu’éles-vous donc devenu T 

RODOLPHE. 

Jo suis devenu philosophe. 

MD8ETTB» 

Ce qui veut dire que vous n'avez pas d'argODt. 

RODOLPHE. 

Pardonnez-moi, j’en ai... j’en ai b payer. 

MUSETTE. 

Vous avez des dettot ? 



RODOLPHS. 

Beaucoup 1 si vous en voulez ?... 

ROSETTE. 

Non, merci... Faites-vous toujours des vers? 

RODOLPHE. 

Oui, les jours fériés ; mais dans la semaine c’est différent ! Et 
mémo je viens de terminer un petit ouvrage fort intéressant, 
intitule le Parfait Fumiste. C’est delà haute littérature en terre 
cuite... Enfin, ça se vend... Baptiste l’a lu, U en est assez content. 

MUSETTE. 

Baptiste est ici 1 

RODOLPHE. 

Oui, par ma protection... 

MUSETTE. 

Savez-vous qu’il y a un an que nous ne nous sommes vus! 

RODOLPHE. 

Je le sais ! 

MUSETTE. 

Et votre oncle ? 

RODOLPHE. 

1! y a six mois de plus, et c’est au bout de ces six mois-là, les 
premiers que jo passais à Paris au sein de la Bohême, quo vou» 
l ovez abandonne, vous, inconstante Musette, pour aller habiter 
les hauteurs cytlieréennes du quartier Bréda. 

musette, riant. 

Vicomtesse, mon cher. ( Elle passe à droite. )• 

RODOLPHE. 

Ah! j'étais bien sûr que vous finiriez ainsi... une nuit ou Vautre. 
Mois alors comment se fait-il que jo vous retrouve dans cette 
humble mansarde ? 

MUSETTE. 

Je l’ai louée par prévision; il y a deux mois, et j*y suis venue 
hier soir pour la première fois, cVsi un pied-à-terre. 

RODOLPHE. 

An cinquième étage? Enfin, je comprends... Lo coeur d'un vi- 
ciante mus préjudice du courant. 

• MUSETTE. 

Non! nonl c’est fini! 

Rodolphe, s'asseyant. 

El Marcel ? 

MUSETTE. 

Je l’aime plus que Jamais... El la preuve... (Montrant un petit 
coffre qui est sur une table à drotle. ) Voilà ses lettres... C’est 
mémo la seule chose que j’aie emportée dans ma fuite. 
rodolpiie, se levant. 

Vous nous revenez dtcc? 

MUSETTE. 

Oui, décidément jo veux manger encore avec vous le pain bé- 
nit de la gatiê I 

Am d une Polka. 

C’en ni fait, j'oublia 
Ma brillante via, 

Et j« répudia 
Mc* noble* amour*; 

Oui, je voua dit adira pour toujoura. 

Diamant* et cachemire* ! 

A toi, Marcel, ma* seule* amoura. 

Et cires*», et aourires | 

C'en fait, j'oublie, etc, 

ENSEMBLE. 

P090LPRE. 

Enfin alla oublia 
Sa brillante via t 
Elle répudia 
Scs nobles amour» I 

RODOLPHE. 

Ah ! vous me rendez bien heureux, allez, Mosetfo... Mais si 
vous retrouvez Marcel, s’il oublie le passé... Il faut h l'avenir ne 
plus lui déchirer le cœur avec vos petits ongles roses. 

MUSETTE. 

Je les couperai bien courts. {Elle passe à gauche.) 

RODOLPHE.* 

C’est ça... et lâchez qu’ils no repoussent pas trop vile... Parce 
que, voyez-vous ? c’est grave, Muselle J Nous autres, tout nous 
quille avec la femme aimée, notre jeunesse, notre courage, noire 
talent ! pour quelque temps du moins... J’on saisquelque chose. 
musette, accoudée à la cheminée. 

Marie, n’est-ce pas? 
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RODOLPHE. 

Oui, Marie! 

MUSETTE. 

EHo tous n bien aimé. 

Rodolphe, se niellant à cAera! swr une chaise. 

Oui, pondant un mois... Dans co temps-là lo Pactole passait 
dans ma chambre... Mais le Pactole a changé de lit... 

notera* 

Et Marie T 

Rodolphe, avec un geste significatif. 

EHo a suivi le courant... Ah! dans le premier moment, je 
n'étais pas drôle, vrai 1 le chagrin m'avait mordu, j'étais devenu 
enragé. 

MUSETTE. 

l'aura garçon 1 

RODOLPHE. 

Et après, j'ai eu des idées bizarres, fantastiques... Il me fallait 
absolument un ôire à aimer. J’avais adopte un liomnrd vivant; 
je l'avais fait peindre en rouge, c’était plus gai. . Mais celte affec- 
tion ne me suffisait pas... uVc levant.) JVn ai fait une mayon- 
naise! Puis il mo vint une autre idée... Je m’en fus aux Enfants 
trouvés* 

MUSETTE. 

Bah? 

RODOLPHE. 

En regardant les enfants, jo vis une belle jeune fille de dix-huit 
ans, orpheline comme les autres, mais qu’on avait gardée dans 
la maison... 

MUSETTSt 

Vous vouliez l’adopter. 

RODOLPHE. 

Mieux que ça... Je voulais l'epouser... Je lis ma demando, jo 
dis franchement quels étaient mes moyens d’existence : poète 
lyrique. Le mariage manqua ! 

musette, riant. 

Pauvre ami ! 

RODOLPHE. 

Eh bien, ça m’a fait mal de la quitter, vrai... Et je crois que 
de son côté.. . Oui, quand je me sms éloigné, ses yeux m’ont suivi 
jusqu’au seuil de la maison. N'est-ce pas que ça serait très-gentil 
tout ça avec des vignettes? 

MUSETTE. 

Dites donc, croyez-vous que Marcel m'aime encore? 

RODOLPUB. 

C’est à craindre. 

MUSETTE. 

Où est-il ? 

RODOLPHE. 

Je n’en sais rien... Il voyage; jo crois qu’il a dû aller en Au- 
vergne pour faire des portraits do Savoyards. (O» frappe chez 
Rodolphe. ) 

musette. 

On frappe chez vous. 

RODOLPHE. 

Vous croyez? 

benoit, en dehors. 

Monsieur Rodolphe, c’est moi ! 

RODOLPHE. 

Ah 1 c’est monsieur Benoit notre propriétaire; il vient chercher 
de l'argent... C'est une bon no idée qu'il a là! (Crtanf.) Entrez ! 
Au rtvoir. Musette. (// sort.) 

revoit, entrant dans la etiamore de Rodolphe. 

Pardon! jo suis peut-être indiscret... Tiens, il n’y a personne. 
{Rodolphe entre chez lui.) Ah ! le voilà ! 

SCÈNE IV. 

A gauche , MUSETTE seule. A droite , RODOLPHE, BENOIT. 

BENOIT.* 

Monsieur, je vous salue. 

RODOLPHE. 

Bonjour, monsieur Benoit... Asseyez-vous donc! ( Benoit 
s'assied à gauche. ) 

musette, prenant le coffre oè sont tes lettres , allant s'asseoir dans 
le fauteuil , et les parcourant. 

Que d’amour il y avait là-dedans !... 

Rodolphe, outrant le rideau et la fenêtre.** 

Permettez-raoi de vons offrir un rayon de soleil ! (Le jour se 
fait. ) Monsieur Benoit, quel heureux concours do circonstances 
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mo procure l’avantage de votre visite? 

benoît, h part. 

Il est poli 1 Ça m’inquiète... ( Haut. ) Mais je venais vons dire 
que c'est aujourd'hui 1? quinze juillet. {Il tire un papier de sa poche.) 

RODOLPHE. 

Vraiment?... Il faudra que j’achète un pantalon de nankin le 
! 5 juillet !... Je n’y aurais jamais songé sans vous, monsieur 
Benoit. 

BENOIT. 

C’est cent soixante-deux francs, et il so fait tomps de régler ce 
petit compte. 

RODOLPHE. 

Jo ne suis pas absolument pressé; il ne faut pas vous gêner. 
Petit compto deviendra grand... 

BENOIT. 

Hein? 

RODOLPHE. 

Mais si vous y tenez absolument, réglons, monsieur Benoit» 
( Il s'assied à côté de lui. ) 

BENOIT, lOUriOAt. 

Ah! 

RODOLPHE. 

Oh l monPieu ! aujourd’hui ou demain, cela m’est absolument 
indifférent... Qu’est-ce que je vous dois ?... 

benuit, tut montrant te papier. 

D'abord nous avons trois moi» de chambre à 35 franc», ci 75. 
Plus, avance» pour trois paires de bottes à 20 francs. Plus, 
argent piété 27 francs.— 75, (iü et 27, tout cela fait 162 francs/ 

RODOLPHE. 

IG2 francs ! c’est extraordinaire... Quelle belle chose que l'ad- 
dition! ( Se levant. ) Hi bien, monsieur Benoit, maintenant que 
le compte est réglé... ( «7 lire de sa poche un paquet de tabac et 
bourre sa pipe ) nous pouvons être tranquilles... 

benoit, se levant. 

Monsieur, jo n’aimo pas quo l'on se moquo de mai! C’est de 
l’argent qu’il nie faut. 

RODOLPHE. 

Po l’argent! de l’argent!... Vous êtes étonnant ! est-ce que 
je vous en demande, moi... D’ailleurs, j’en auiois quo je no vous 
en donnerais pas... llu vendredi, ça porto malheur! 

BENOIT. 

Morbleu ! monsieur. ( Muselle remet les lettres dans le coffre , 
prend des cartes sur la cheminée et fait une réussite.) 

Rodolphe, allumant sa pipe avec des allumettes qui sont sur le 

guéridon. 

Voyons, monsieur Benoit, attendez quelques jours... 

BENOIT. 

Non, monsieur; je sais ce qu’il me reste à (aire... et si l’on 
vient louer une chambre... 

RODOLPHE. 

Voulez-vous un objet d’art commo à-compte ? 

BENOIT. 

Un objet d’art ? une chose inutile ? merci ! (Il remonte.) 
RODOLPHE, upercevanl sur ta table de gauche «m sac d argent que 
Benoit y a posé, et allant le prendre." 

Monsieur Benoit!... ( Benoit descend ) vous oubliez un objet 
d’art: votre sac... (Il le lui donne.) 

BENOIT , furieux. 

Ah! très-bien t monsieur, vous aurez dames nouvelles! (Il 
sort.) 

• soumis v. 

A gauche, MUSETTE; à droite, RODOLPHE. 

musrtte, se levant et remettant les cartes sur la cheminée.** 

Ma réussite est bonne... je le retrouverai !... (Elle reports U 
petit coffre sur la fable à droite.) 

Rodolphe , après avoir reconduit Benoit, redescendant. 

Ah! mais jo ne ppux pas rester ici ; l’invasion d^s alliés va 
commencer,!! faut fuir... Où sont mes ornomcots? (Il s'habille.) 

seras vx 

A gauche, MUSETTE, M. BENOIT; à droite, RODOLPHE, pui* 
SCIIAUNARD. 

benoît, en dehors, frappant à la ports de Muselle. 

Peut-on entrer? 

MUSETTE. 

Oui, monsieur Benoit, je suis visible... ? 
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■enojt, entrant." 

Mademoiselle... 

MUETTE. 

Vous faites votro tournée, monsieur Benoit? 

BENOIT. 

Oui, ot je vous avouerai que jo venais... 

MUSETTE. 

Comment donc I mais c'est tout naturel... 

benoît, à pari. 

Ah 1 enûn I 

Ht'SIÏTTB. 

Je vous demanderai la permission de lacer mes bottines... 

BENOIT. 

Très-bien... Je dois avoir le reçu... (Il cherche dans ses poches. 
Musette au fond, met set bottines.) 

SCHUMAN», entrant brusquement chez Rodolphe. ** 
Donjourl (S'asseyant sur le lit.) Ouf! 
rol/Olpue, s'arrangeant devant une petite glace au-dessus de la 
table à gauche. 

Tiens, c’est toi ! 

SCHAUNARD. 

Tu n’as pas cont francs h me prêter? 

RODOLPHE. 

Cent francs I tu feras donc toujours do la fantaisie ? Tu as pris 
duhatcliich... 

scijaikahu. 

Je n’ai rien pris du tout... Ah! si, j’ai pris un cabriolet b 
l’he ure pour chercher do l'ornent... 

RODOLPHE. 

Ahl bon! 

benoit, luauf un reçu. 

Non, celui-ci, c'est le reçu do monsieur Rodolphe... (Il cher- 
die. ) 

RODOLPHB. 



Eh bien T 

SCHAUNARD. 



Je n’ai trouvé d’argent njjlle part, et j’ai retrouvé mon ca- 
briolet partout... Cinq heures! sept francs cinquante... Les 

as-tu? 



nouoLpns. 



Jo ne crois pas... vois dans co meuble do Boulo... [Il désigne 
ta commode, Schaunard ouvre les tiroirs.) 

BENOIT. 

Je l’aurai laissé en bas... je vais en faire en outré... (Il s'assied 
et écrit à la labié. Musette a mis une bottine et se dispose à mettre 
fautre.) 

SCHAUNARD. 

Mais il n'y q pas d’argent dans ce meuble... 

RODOLPHE. 

Ccst que lo précédent locataire n’eu a pas laissé... 

SCHAUNARD. 

Qui payera mon cabriolet ? 

RODOLPHE. 

Qui m’inviiora b dîner? (Ils ré fléchissent. ) 

SCBAl'NARD. 

Ahl dîner! c’est aujourd’hui vendredi... Vendredi rion ne 
mangeras, ni autre chose pareillement.... 

bbnoit, se levant après avoir écrit. • 
Mademoiselle, voici l'affaire : 2ô et 25... 

musette, ajustant sa robe. 

Voulez-vous me mettre cette agrafe-là? 

BENOIT- 

Mais... 

musette, le do t tourné 

Mais dépêchez-vous donc J ( Benoit fait des efforts prodigieux ; 
Muselle chantonne et te balance en mesure.) 

Rodolphe, se frappant le front 
Ah ! j’ai une idée I 

BENOIT. 

Mademoiselle, si vous remuez ainsi... 

musette. 

Je croyais que ça y était... 

RODOLPHE. 



Si tu les empruntais au cocher ? 



SCUAUNARD. 



Impossible, mon cher, il a été échaudé ces jours derniers... 
benoît, s'essuyant le front. 

Voilb! 

musette, monlanl sur ses pointes pour voir dans la glace 
Voyons... 

BOUCHARD. 



Tu n’as rion b vendre, ici ? 

RODOLPIIB. 

Peut-être bien... (71s cherchent et font un inventaire des ef 
fets.) 

MUSETTE. 

Tiens, vous n’êtes pas trop maladroit pour votre ûge... 

rendit, offrant sa quittance. 

Vingt cinq cl ving-cinq, cinquante... 



MUSETTE. 

Cinquante! on ne vous les dunuert jamais... (fille va prendra 
à droite son chapeau cl son châle.) 

BENOIT. ’ 

Mais permettez... 

MUSETTE. » 

Jo suis b vous dans une minute... 

Rodolphe, arec Iriomphr, trouvant un livre dans sa malle . 
Ah! b vendre, uu volume de poésies avec le portrait do l'au- 
teur, en lunettes... 

SCHAUNARD. 



J’aimerais mieux un pantalon... sans lunettes t 

musette, ayant mis son châle et son chapeau. 

Monsieur Benoit, vous devez peidro beaucoup avec les jeune* 
gens qui percheut chez vous... 

BENOIT. 

Oui, mademoiselle, beaucoup... 

MUSETTE. 

Et quand ils ne vous payent pa<; comment faites-vous? 

BENOIT. 

Jo les fais poursuivre. 

MUSETTE. 

Et quand ce sont des femmes? 

BENOIT. 

Je les poursuis moi-même. .. 

MUSETTE. 

Vraiment?... oh bien, courez après I (Elle se sauve en riant.) 
benoit , furieux. 

Mademoiselle l mademoiselle ! (71 sort derrière elle.) 



LCKNS VII. 



A droite , UODOLPHE, SCHAUNARD , puis BAPTISTE à 

gauche. 

“schaunard.* 

Il n’y a rien de propre à laver Ici... ( On entend une demie. ) 
Ahl cinq heures et demie de catriulel !.. sept quatre-vingts!.. 
Adieu, jo vais chercher do l'argent... (Il remonte.) 

RODOLPHE. ** 

Je vais courir après un dîner... (Avec un cri.) Ahl (71 fouille 
dans sa pochett en lire un papier.) Je lo liens I ( Schaunard re- 
descend. Ltsanl.) a Banquet do cinq cents couverts, en l’houneur 
du la naissance du messie humanitaire. » 

SCHAUNARD. 

On ne tient qu'un sur ton billet? 

RODOLPHE. 

Oui, mais on tient doux dons ton cabriolet, partons I... jo to 
rapporterai des noisettes... 171* remontent.) 

SU1AINARD. 

Oh I (ils redescendent) quelle ideel je garde mon cabriolet— au 
mois!... (71s sortent.) 

Rodolphe, à Baptiste qui est sur le seuil de la chambre de Alu- 
sclte. 

Baptiste, s’il vient des anglais pour moi, vous direz quo jo 
suis dans les Bosses-Pyrénées... (Ils disparaissent.) 

BAPTISTE. 

Oui, monsieur... (Entrant à gauche.) Basses-Pyrénées, Pau... 
palrio do Henri IV 1 

scÈsm vra. 

A gauche, BAPTISTE, seul. 

( Il porte un balai, uu pl umeaa, un seau et une cruche en zinc, 
et deux paires de draps. Il dépose tous ces objets en entrant.) 
Monsieur Benoit m'a dit do faire cette chambre, et de niettfb 
des draps au lit... Cette chambre était donc habitée? je l’iguo- 
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ais... Tiens, c'est ma foi vrai, et ces fragments d'umfoi tue, dis- 
persés çà et là indiquent suffisamment à quoi régiment gracieux- 
appariient la créature qui loge sous ces poutres: c'est une fille 
d Eve! une mangeuso do pommes.... (Il furète dans la chambre.) 
Voyons un peu.:, comme ce petit bonnet ost coquettement placé 
sur celte bouteille!... comme ce5 fleurs et cos rubans attestent 
bien le passage d'une petite main capricieuse et mutinoL.. (// 
t'approche du fit.) C’ost là qu’elle a dormi, le lit conserve encore 
une empreinte voluptueuse dans laquelle on pourrait mouler 
une Vénus... Et monsieur Benoit s’imagine que io vais détruire 
cela... [Avec dédain.) Ah l barbare î Vandale 1 Visigolh ( Il 

r end tout ton attirail.) Allons faire l'autre chambre... [Il passe 
droite; arrivé au milieu de la chambre, regarde de loue côtés, et 
éclate de rire.) Ah 1 ah ! quel admirable désordre! rien n’est à sa 
place, tout est parfaitemeut dérangé... (Il dépose tout ce gu* il 
tient.) Quelle antithèse !... Là-bas, la grâce, (la coquetterie... 
ici, la force, le travail... là-bas, des (tours, des rubans... ici, des 
pipes, des papiers, do l’encro partout, jusque sur les draps... et 
je les changerais... jamais !... (Il s'asseoit prêt du guéridon.) Il 
y a beaucoup de besogne dans cette maison... dire quo j’ai vingt- 
sept chambres à faire comme ça tous les jours.... ça me prend 
tout mon temps... (Il regarde sur le guéridon.) Tiens, monsieur 
Rodolphe a reçu les éprouves du Parfait Fumiste... ( Il prend 
les épreuves et se lève.) Je vais les lui corriger et mettre un cent 
de virgules... (S'asseyant à la table de droite et lisant.) « Chapi- 
tre deo ventouses. » (Il continue à lire tout bas et corrige.) 

SCENE XX. 

A gauche, M. BENOIT, MARCEL, Un Commissionnaire, portant 
une malle; à droite, BAPTISTE, travaillant. 
benoît, entrant le premier. 

C’est ici, monsieur; ça vous convient-il ? 

narcel, entrant. * 

Parfait ! admirable t le Louvre en petit... ( Au commission- 
naire.) Déposez là cet objet... Prenez garde! c’est un peu lourd. 
(Il l'aide ù mettre la malle à terre contre le lit.) 

bbnoit, à part, avec satisfaction. 

Ce jeune homme parait avoir boaucoup de linge..» Désirez- 
vous que je vous aide à ouvrir votre mallo î 
MARCEL. 

.Je vous remercie bien... elle no ferme pas... ( H paie U com- 
missionnaire qui sort.) 

BENOIT. 

Excusez-moi, monsieur, si je vous quitte, mais il y a en bas 
une jeune fille qui m’attend pour voir la chambre h côté... 

MARCEL. 

Bien le bonjour, que je ne vous retienne pis... (Il le reconduit. 
Benoît sort. Redescendant.) Une jeune femme près de moi!... 
c'est un cadeau de la Providence ! 

BAPTISTE. * 

Vingt-deux fautes dans trois lignes !... O Gutlcmborg !... 

SCENE X. 

A gauche, MARCEL; à droite, BAPTISTE. 

MARCEL. 

Oh! j'ai une idée!... vite une vrille... (71 en prend une dans 
sa malle, après en avoir retiré quelques toiles, des crayons, des 
pinceaux, qu’il pose sur le lit.) 

BAPTISTE. 

Je crois que cette dame ost rentrée... Ma foi, en ce moment, 
l’amour des beîvjs-lcttres estmoius fort chez moi quo la curio- 
sité... (7f se lève et colle son oreille à la cloison.) 

MARCEL. • 

Voilà mon affaire.. . (Perçant lacloison.) Ordre à cet observa- 
toire, si cette personne est d’une architecture agréable... 

BAPTISTE. 

Je crois quo jo n’entends rien... (Il colle son oreille à la cloi- 
son.} 

MARCEL. 

Je transmettrai ses épaules à ma chaste Suzanne, qui n’en a 
pas encore... Jo crois que ça avance... 

BAPTISTE. 

C’est singulier, la voix ue pénètre pas... (Poussant un cri et 
se reculant en tenant sa joue à deux mains.) Ah! une bute ! un 
aspic I... 

Marcel, reeufanf. 

Il y a du monde dans co mûri... (L’orchestre joue : Réveillez- 
vous, ma mie Jeannette.) 



SCENE XI. 

A gauche, MARCEL; à droite, BAPTISTE, MIMI, un carton à 
la main, BENOIT. 
benoit, entrant le premier. ** 

Nous y voilà... ( Mimi entre et s’appuie sur le bois du lit.) As- 
seyez-vous, mademoiselle, vous paraissez souffrir... 

mimi, la m a lu sur sa poitrine. 

Oui, de là., c’est quand je monte, mais ce n’est rien!... (Elle 
pose son chapeau et son châle sur te lit.) 

Marcel, regardant à travers lacloison. 

Oh! qu’elle est jolie 1 voilà un cou qui fera joliment mon af- 
faire.. Vile, profitons de l’inspiration... (Il prend une toile , tm 
crayon, s'assied contre lacloison et se dispose à travailler.) 

MIMI. 

Voit-on clair ici ? 

BAPTISTE. 

Ah l mademoiselle, le soleil en est lo locataire assidu ! 
mimi, qui a été à la fenêtre, après avoir mû son carton sur le 

guéridon. * 

Il fera do l’orage, voyez-vous, co soir... c’est un peu puur ça 
que jo ne me sens pas bien... 

BENOIT. 

Mademoiselle est couturière ? 

MIMI. 

Je fais des fleurs, monsieur. 

BAPTISTB. 

C’est une bien jolie profession... le printemps est votre con- 
frère... 

benoit, bas à Baptiste. 

Comment I cotte chambre n’est point faite? 

BAPTISTE. 

Pardonnez-moi, monsieur, elle est faite au point do vue de 
l’art... 

BENOIT. 

Hein? voyons, dépêchez-vous... 

BAPTISTB. 

Oui, monsieur... 

benoît, saluant. 

Mademoiselle, on va tout préparer... (/I sort.) 

Baptiste, reprenant tous ses ustensiles , à Mimi. 

Mademoiselle, si vous avez besoin de quelque chose, vous son- 
nerez.-. Je n’y serai pas... je vais au cabinet littéraire en faco ! 
(7f sort.) 

SCENE xxx. 

A gauche, MARCEL, travaillant; d droite. MIMI. 

mimi, prenant dans son carton Mne garniture de fleurs. ** 

Pourvu qu’on ne m’ait pas suivie !... Voyons, j’examinerai mon 
logement plus tard... je voudrais finir celio garniture avant la 
nuit... (Elle s’assied près du guéridon et travaille.) 

Marcel, l'œil à la cloison. . 

Diable! elle a une robe bien montante, je ne vois pas même 
l’origine des épaules... il me faut des épaules!... 

MIMI. 

Il fait bien chaud ici... (£lfe ôte un petit fichu gui fut courrait 
les épaules.) 

Marcel, avec un cri de joie. 

Ah! les ravissantes courbes! (7f travaille.) 

MIMI. 

C’est drôle... quand je souffre comme tout k l’heure, ça me 
rend triste tout de suite... il me semble que je ne rim plus ja- 
mais... et tout coque j’ai de chagrin me revient là... mais quand 
la douleur est partie, cornnio eu co moment, je ne penv plus 
qu’à ce qui peut me rendre heureuse... je ne pense plus qu’à lui, 
et mes chansons me reviennent aux lèvres. 

Air nouveau dt il. J. AorycoJ. 

Rdvrillex-vona, m* mi» Jeannrita, 

Et mellex nos plus beaux habita. 

C'est aujourd’hui 1» jour de fêta, 

L» jour de fêle du paya I 

MARCEL. 

Oh ! la jolie petite voix!... Mais elle est charmante! adora- 
ble!... J'en suis amoureux fon !... Et j’admire des lignes, au 
heu d'en tracer de brûlantes !... (5e levant et posant sa toile et 
son crayon sur la table.) Vile, quelque chose à quatre-vingt- dix 
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degrés. Richelieu I... Une plumo, de l’encre!... (/J court dans 
la chambre et aperçoit le bonnet.) Un bonnet! T II prend U bon- 
net.) U est Tenu un bonnet chez moi !... c'est-à-dire non, c'esl 
moi qui suis venu chez le bonnet... Je me souviens, une pauvre 
fille qui ne payait pas... ce butor de maître d'hôtel m'a pré- 
venu... ( Remettant le bonnet sur la bouteille.) Ohl c’est particu- 
lier!... 

MIM. 

Le jour baisse... je n’aurai pas fini! ■ 

MARCEL. 

Oh ! c’est particulier l ce petit bonnet ressemble h Musette ; il 
a comme elle quelque chose de retroussé dans la physionomie... 
Qu'ost-co que c'est que ça?... [Trouvant une ceinture tur la che- 
minée.) Une ceinture... juste! la taille de Musette... Ah! mon 
Dieul est-co que... voyons donc... (il continua à fureter.) 



SCEVE Mil- 

Les Mômes, RODOLPHE, puis BAPTISTE . . 
Rodolphe, en dehors, criant . 

Baptiste! roa clef! 

MARCEL. 

Tiens I... (Il écoute.) 

RODOLPHE. 

Baptiste ! ma clef, animal ! 

MARCEL. 

Jo connais cet instrument humain... 

Rodolphe, ouvrant la porte de gauche. 

Il n’y a donc personne ici ? 

MIM. 

Oh ! il m’a semblé... [Elle écoute.) 

Marcel, criant. 

Juste! 

Rodolphe, entrant à gauche. * 

Ah t bah l c'est loi ? 

MARCEL. 

C'est moi... 

RODOLPHE. 

C’est toit c’est moi! c’est noust... embrassons-nous!.. 
Prête-moi cinq francs... 

Marcel, fui donnant de largent. 

Les voilà I 

RODOLPHE. 

Je suis à loi !... (il va eu fond en dehors et sonne à tour de 
bras.) 

MIM!. 

Jo suis folio !... mais jo crois toujours le voir ou l’en tendre... 

baptistb, entrant A gauche. ** 

Mo voilà, monsieur... 

RODOLPHE. 

C'est heureux! 

BAPTISTB. 

J’étais en (ace, je compulsais... Tiens, monsieur Marcel !... 

RODOLPHE, lut donnant l’argent. 

C’est bon... va-t’on et apporte ici de la nourriture pour cinq 
francs... [Baptiste sort.) 



MARCEL. 

Tu n’as donc pas dîné ? 

RODOLPHE. 

J’ai failli dîner... j’ai été sur le bord d’un potage, mais la po- 
lice est venuole renverser... [On entend sonner une demie.) Et 
oo pauvro Schaunard, quand jo pense qu’à l’heure qu’il est, il a 
onze heuros do cabriolet... [Il va s’asseoir dans le fauteuil.) 

MARCEL. 

Ah ! qu’est-ce que c’est que ça!.... autrefois j’ai eu quinzo jours 
de bateau à vapeur... du reste, s’il avait l’idée de venir, je le ti- 
rerais d'embarras... 

RODOLPHE. 

Tu es donc millionnaire? 

MANCEL. 

A peu près, j’ai deux mille francs de placés... là, dans ma 
malle... deux mille francs d’Auvergnats... Dieu! qu’ils sont laids t 
mais qu’ils paient bien!... Ah çà, mon ami, pormets-moi do coq 
tinuer mes recherches... je suis une piste... (Il continua A /ure- 
<"*•) 

RODOLPHE. 

Ne te g fine pas... Eh bien, vous êtes raccommodés? 



MARCEL. 

RODOLPHE. 

MARCEL. 

RODOLPHE. 



Avec qui? 
Avec Musette. 
Pourquoi ça? 



Comment, pourquoi ça? 

marccl, qui a trouvé et ouvert le petit coffre . 

Des lettres!... 

RODOLPHE. 

Eh bien, les tiennes! 

MARCEL. 

Bah!... et ce bonnet? 

RODOLPHE. 

Lésion! 

• MARCEL. 

Elle est icil... Jo m’en doutais t 

rodolpob, se levant. 

Tu uo l’as donc pas vue ? 

MARCEL. 

Mais non... on m’a loué cette chambre, on lui a donné congé 

RODOLPHE. 

C’est an tour du Benoît! 

MARCZL. 

Elle est partie t 

RODOLPHE. 

Elle reviendra... elle tient à tes lettres... 

MARCEL. 

Tu crois?... Je vais attendre cinq minutes, et après j’irai chw 
Madeleino... elle me dira où est Musette... Consacrons ces cinq 
minutes h l’amitié... Tu loges ici? 

RODOLPHE. 

Oui, là... 

MARCEL. 

Comment, là? il y a une jeune fille! 

RODOIPHB. 

Allons donc! 

MARCEL. 

Regardo ! 

Rodolphe, allant regarder par la cloison, avec un crû* • 
Ah! 

MARCEL. 

Quoi? 

RODOLPHE. 

Mirait 

MIMI. 

Qui m’appelle? 

Rodolphe, avec joie. 

C'est Mimi 1 



MARCEL. 

L’enfant trouvé ? 

liai, se Jetant. 

Oh I je ne me suis pas trompée ! [Elle se rapproche de la cloi- 
son.) 

Rodolphe, revenant pris de Marcel. 

Ah ! mon amil 



MIMI. 

C’est sa voixl 

Rodolphe, s'appuyant sur Marcel.** 

Mes jambes ne me suffisent plus... prête-moi les tiennes... 

MARCEL. 

. Je n’ai que celles-là, j'en ai besoin pour courir après Musette ; 
adieu! (Il te sauve.) 

RODOLPHE.* 

C’est drôle !... je n’ose pas entrer chez moi, chez... elle... Ah ! 
bah t... allons I... (il tort. ) 

mimi, écoutant. 

Jo n’entends plus rien... Est-ce qu’il est parti? [Rodolphe 
frappe à la porte de droite. — Avec joie. ) Le voilà 1 Entrez 1 
Rodolphe, entrant A droite. 

Mademoiselle... 

mimi, fui tendant la nuu'fL 

C'est moi ! 



RODOLPHE. 

Ah! j’en étais bien sûr !... ma chère Mimi... 

MINI. 

Vous ne m’avez donc pas oubliée ? 

• RODOLPHE. 

Vous oublier I oh ! je pensais trop à vous pour ça. 
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wifit joyeuse. 

Oh ! la bonne providence, qui a bien voulu nous réunir L.» 
no wu.ru s. 

Oui, c'est elle qui a voulu qu<- ie dusse deux termes, pour que 
mon propriétaire louât ma chambre é une autre personne.. . et 
que cette autre personne fût vous 1 
mm. 

Ah çè, est-ce que vous n’êtes pas étonné de me voir? 

RODOLPHE. 

Oh ! mol, Je suis heureux, d’abord, je serai donné tout a 
l’heure. 

mm. 

Vous ne me faites pas do questions? 

RODOLPfll. 

A quoi bon ? vous êtes près de moi, le reste m’est égal, 
mm. 

Mais, moi. je ne veux pas que vous puissiez avoir de mau- 
vaises idées... et je vais tout vous dire... {Rodolphe In donne 
une chaise, la fait asseoir, et s’assied à colé d elle. ) 

Baptiste, mirant à gauche el apportant un panier de restaurateur 
plein dt provisions.** 

Voilé les comestibles... (Regardant autour de lui.) Personne! 
(Posant le panier prés de la cheminée. ) Ça se tiendra chaud, Si 
on fait du feu. ( Il sort. ) 

mm à Rodolphe, 

El maintenant, écoutez-moi... 

RODOLPHE.* 

Donnez-moi vos mains, j'écoutorai mieux. 

mm. 

Lee voilé l 

Rodolphe, lui prenant ks mains. 

J’éûoute I 

mm. 

Depuis ce jour oit vous ôtes venu, vous savez?... 

RODOLPHE. 

Oui, pour vous demander en mariage ; une idée... qui n’a pas 
eu de succès. 

mm. 

Depuis ce jour4à, je n’ai pas cessé de penser é vous. 

RODOLPHE. 

Chère petite Mimi I 

mm. 

Ça vous semble peut-être drôle que je vous dise ça. 

RODOLPHE. 

Non, non, allez. 

mm. 

J’espérais toujours que vous reviendriez. 

RODOLPHE. 

Ma fortune n’était pas encore assez bien établie. 

mm. 

C’est ce que J’ai pensé. En jour on me proposa d’entrer chez 
une vieille dame comme demoiselle de compagnie; Vidce m’est 
venue qu’en quittant l’hospice j’auraispeut-êlre l’occasion de vous 
rencontrer, et j’ai accepte avec joie. Mais je n'ai pas tardé é me 
repentir, allez I 

RODOLPHE. 

Comment I 

mm. 

La dame chez qui j’étais recevait souvent la yiiite d’un vieux 
monsieur, et toutes les fois qu’il venait é la maison elle trouvait 
toujours un prétexte pour me laisser seule avec lui. 

RODOLPHE. 

Ah! je comprends! 

mm. 

Ce monsieur me disait des choses... ri vous laviez. 

RODOLPHE. 

Je les sais par cœur. 

mut. 

Enfin, hier quand je m’y attendais lo moins, il m'a prise dans 
ses bras. 

RODOLPHE. 

Ohl (Il l'enlace.) 

mm. 

Et il m’a embrassée... 

Rodolphe, T embrases. 

C’est affreux!... 

MIMI. 

Madamo est arrivée, el elle m’a dit que si une pareille scène 
•e renouvelait, elle mo chasserait. 

; L. 
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Rodolphe, se levant * 

Ah! c’est très-gentil. 

h ut, se levant aussi. 

Moi, je n'ai pas voulu ro*ter plus longtemps dans cette maison, 
le soir... jo mo suis sauvée, et voilé comment je suis ici... 

RODOLME. 

Chère petite Mimi, ne craignez plus rient Autrefois je voûtais 
vous épouser, aujourd’hui je vous adopte! (Après l’avoir cm* 
brassée.) Voulez-vous me permettre de vous embrasser ? 

MIMI. 

Mais vous m’avez déjà embrassée une fois. 

RODOLPHE* 

Non, deux fois seulement. 

mm. 

Oh! c’est différent. (Rodolphe lembrasse.) 

RODOLPHE. 

Adieu, Mimi ; je vais faire mes malles, car il faut que je parto. 
(71 ramasse ses papiers et les met dans sa malle.) 

mm. 

S’il y avait deux chambres. 

RODOLPHE. 

Oui, mais il n’y en a qu’une... 

MIMI. 

Ah ! vous n'avez pas un ami à cftté T 

ROrOLMIR. 

11 n’est pas seul, il ost... marié 1 [La nuit commence à renir.) 

MIMI. 

F.h bien, ce monsieur viendra ici avec vous, et moi, je pas- 
serai la nuit avec celte dame, ça revient an mémo. 

RODOLPHE. 

Non, Mimi, ça ne revient pas au môme!... Je m’oi vais. (7Ï 
remonte.) 

mimi, allant à la fenêtre. 

Ah ! il pleut é verse. 

RODOLPHE. 

Ce n’est qu’une pluie d’orage, il ne pleuvra plus après demain. 

MIMI. 

S’il faisait jour... 

RODOLPHE. 

Oui, mais il (ait nuit. . . Je dirai qu’on vous envoie de la lumière. 

SCENE xxv. 

Les Mêmes, à droite ; à gauche MARCEL, entrant èrusouement la 
chandelle à la main. (Le jour se fait dans la chambra de 
gauche.) 

MARCEL.* 

Pas de Musette 1 Je suis imbibé. (71 ferme sa porte avec fracas, 
met sa chandelle sur la cheminée, et secoue son chapeau.) 
mimi, à Rodolphe qui allait sortir. 

Il me semble que ce monsieur est rentre. 

RODOLPHE. 

Vous croyez? (Appelant.) Est-ce toi, Marcel? 

MARCEL. 



Tiens, tu es là toi, gaillard ? 

RODOLPHE. 

Oui! 

MARCEL. 

Tu es deux? 

RODOLPRI. 

Oui; aussi jo déménage, j’attends que l'averse soit calmée. 

MARCEL. 

Je n’ai pas retrouvé Muselle ; si tu veui venir loger avec moi... 

MIMI. 

Quel bonheur t 

RODOLPHE. 

Que le diable t’emporte 1 

MARCEL. 

Ah ! bon l compris. 

MIMI. 

Comment? 

RODOLPHE. 

Rien, rien... (A part.) Il faut partir, (ffnnf dtmt T escalier.) 

musette, criant en dehors. 

11 me faut mea lettres ! 

MARCEL. 

C’ost Musetio ! (71 court à la porte qu’il ouvre.) 
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•ozn lv. 

A gauche, MARCEL, MUSETTE, BENOIT; à droite. 
RODOLPHE, M F M I 

musette, te jetant dans les bras de Marcel.* 

Marcel 1 



marckl. 

Quelle chance!... (fila fait asseoir à gabrhe.) 

benoît, entrant à gauche." 

Madame, c’est scandaleux ; vous n’ôlts plus ici chez vous. 

MARCEL. 

Cest juste! madame est chez moi. ( Allant près de la cloison 
et ertant .)*** Je te reprends mon hospitalité, Rodolphe. 

BENOIT. 

Comment! M. Rodolphe aussi... Ahl c’est trop fort. [Il sort. 
Marctl ferme la porte sur lui.) 

mimi, avec effroi.* 9 " 

Il vient id, il ta tous faire uoc scène. (Elfe ferme tmment 
la porte. 

benoît, en dehors, frappant à la porte de droite. 

Sortez, monsieur, tous n’éies plus chez voua. 

RODOLPHE. 

Non, je suis chez mademoiselle. 

benoit. 

Cest scandaleux! 



RODOLPHE. 

Calmez-voiis, je lèTe l’ancre. 

MARCEL. 

Et maintenant, soupons. ( Aidé de Musette il met les provisions 
sur la table qu'il a placée au milieu ; ils s'asseyent de chaque cûle 
de la table, et soupent.) 

MUSETTE. 

Ah ! et Rodolphe?... (Elle va se lever.) 

ma ne bl, la retenant. 

11 ne soupera pas. 

RODOLPHE. 

Adieu, Mimi. 

mi m. 

Yous portez? 

RODOLPni. 

Je Tais tous envoyer Musette et prendre sa place. (A 
part ) Ça ne reviendra pas ou même comme je lo d»H< 
mois enfin t (/faut.) Voyez -tous. Mimi, je pourrais peut-être 
rester en vous compromettant bien, car je tiens ordinairement ma 

Ï arole ; mais j’ai vingt-deux ans et tous dix-huit, ô Mimi, ot... 
e m’en Tais... (71 remonte. — L'orchestre joue un fragment du 
finale du 2 m9 acte du Barbier.) 

MIMI.* 

Nous ne nous Terrons plus que demain. (Rodolphe IVm&raaie 
et sort en emportant ta malle.) 

mimi, redescendant après avoir fermé la porte. 
Heureusement les nuits sont courtes. 

Rodolphe, en dehors frappant à la porte de Marcel. 
Marcel, ouvre-moi! 



Hein? 

11 le faut! 



MARCEL. 

RODOLPHE. 



MUSETTE. 

Vous tous moquez du monde. 

RODOLPHE. 

Marcel, ne consulte pas Musette, consulte la morale. 

Marcel, se levant et rangeant la table dans un coin. 

Je ne consulte que mon cœur, je n'ou vrci pas. (71 se met aux 
genoux de Muselle,) 

RODOLPHE. 

Pas de bêtises. (71 frappe plus fort.) 

MARCEL, crûmf. 

La porte h cdté! (71 embrasse Musette. ~ Mimi est près du 
lit. On frappe doucement à sa porte ) 

Rodolphe, en dehors, a voix basse. 

Mimi... c'est moi! (Afin*» reste tout interdite. — Le rideau 
baisse. 



ACTE II I. 

CHEZ MUSETTE. 

ün salon. — Portes as fond , 4 gauche et à droit*. — De ehaqoe cité da 
théâtre, une eaateuie. — Contre e*IU de gauche, un puéri'lon. — À 
gauche, mie table. — Cheminée 1 giach» ou premier plan. — Au fond 
h droite, uue consola. — Chaises, tauUuiU, un petit tabouret. 



SCENF3 Y. 

MUSETTE, MIMI. (Au lever du rideau, Musette lit et fume , 
étendue sur la causeuse de droite; Muni , sur celle de gatn.hr t 
termine une couronne.) 

MUSETTE. 

Ah çèl lu travailleras donc toute la rie, toi? 

MIMI. 

Ah’ laisse donc, quand je Tiens lo voir, je ne fais rien du 
tout! je travaille bien plus que ça dans notre petite chambre. 
MLsrm. 

Tu te tueras; tu n’es pas déjà si bien portante, et depuis que 
je te conuais, je ne t’ai pas vue tu reposer un jour. 

MIMI. 

Dame, Rodolphe n’est pas riche. 

MUSETTE, SC levant. 

Et pourquoi n’esl-il pas riche? C’est bâte los hommes qui 
n’ont pas lo sou. 

mimi, se levant atssti. 

Ah! Musette!... 

MINETTE. 

C’est vrai, ça; avec eux, il faut toujours compter. 

MIMI. 

11 me semblait pourtant que vous ne comptiez guèro. 

MUSETTE. 

Tu crois ça? Eh bien, ma petite, depuis la naissance dos deux 
mille livres que tu sais, nous avons vécu connue des pingres. 
MJMI. 

Vous, avec un domestique? 

MOBKTTV. 

Baptiste ?... Est-ce que c’est un domestique sérieux? Il n’nst 
bon à rien; il n’a pas môme... (étourdiment) l’iuiciljgcnce des 
billets doux. 

mimi, étonnée. 

Comment ?... 

MUSETTE. 

Rien, je te conterai ça. 

MIMI. 

Dis donc. Musette, tu te souviens lo lendemain du jour où tu 
avais retrouvé Marcel, tu lui as donué un joli pot do pensées? 
MUSETTE. 

Oui. 

Mil!!. 

Vous tous étiez promis de vous aimer tant que vivraient les 
fleurs. Tu ne voulais pas t’engager pour davantage. 

ROSETTE. 

C’csl vrai. 

■mu 

Mais quelques jours après, tu arrosais les pensées en cachette 
pour les empêcher do mourir. 

MUSETTE. 

Oui ; je regrettais mémo de n ■ pas avoir choisi des immortelles. 
mimi, tout bas. 

Est-ce que tu n’arroses plus tes pensées? 

« use ri b, embarrassée. 

Mais.., je crois que... 

mimi. 

Est-ce que tu n’aimes plus Marcel? 

MUSETTE. 

SI, c’est un bon garçon ; mais il n’arrire h rien. 

' IIJMI. 

11 arrivera... 

MUSETTE. 

Eh bien, quand il arrivera, je serai peut-être revenue. 

MIMI. 

Que veux-tu dire? 

MUSETTE, n'flRf. 

I iens, ne fais pas attention, je suis dans mou jour d'ambition ; 
le vent est aux cachemires... 

mimi. passant à droite* 

Oh! plu» bas; Marcel est lit avec Rodolphe... (Elle montre la 
chambre à droite.) S'il fenU'itdail?... [Elle met sa couronne 
dans son carton, qui est sur la console, et revient près de Mu- 
sette. — A mi-voix.) Vuyou», Musette, n’aie pas de ces vilaines 
idecs-li... Ce pauvie garçon, si tu le Uompail... il serait capable 
d’en mourir. 

musette, riant, et à pari. 

II y a longtemps qu’il seiait mort... (//dut.) Est-ce que tu 
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crois qu'on meurt d’amour, toit 

MIMI. 

Mais oui. Quand Rodolphe rne quittera, je mourrai, vois-tu, 
j’en suis bien sûre. (Comme ti rlie-mtnK.J Pourvu que je ne meure 
pas avant. 

■mette. 

Ab ! mon Dieu ! que tous ces gens-là sont donc gais!... 

■lui. 

Pardonne-moi. 

MUSETTE. 

Non, au fait, c’est mci quwuis une égoïste ; mais ce n’est pas 
ma faute. L'ennui me tue, je ne peux pas le supporter. Le bon 
Dieu m’a faite comme ça. 

Am : Atiex dormir, nu belie. 

J’aime rc* qui rayonna, 

J'ainar ce qui résunee 1 
L'or aux irfUl* joyeux I 
Tout ce qui iana U »ie 
Eclair i-o poé.iu 
Pour l'oreille et le* yeux. 

J’aime la folle irrnu 
Qui ,-anitne mk reste 
L'amour al le déair. 

Et Ira ardentes fièvre* 

Qui hnt fleurir aux ièrrea 
Les ro<e* du plaisir. 

J’aime ce qui rayonne, «le, 

MIMI. 

Eh bien, aujourd’hui tu devrais être heureuse, puisque vous 
donnez une soirée. 

■l'SKTTB. 

Ça une soirée? Il n’y a pas seulement un mylord à la porto. 
Les invités arrivent à pied et s'en vont sur ln tête, (/fiant). Je 
t’ai dit que jViais dans mon mauvais jour; mais c'est fini; ci, 
quoi qu’il doive arriver, jo serai encore Muselle... (A pari.) Au 
moins jusqu'à demain matin. 

MIMI. 

Oui, va, ne pense plus à ça, e» aime bien Marcel, puisqu’on 
ne t’en empêche pas. 

■ METTE. 

Eh bien? est-ce qu'on veut t'empêcher d’aimer Rodolphe? 
mai, troublée. 

Non... non... [A part.) D’ailleurs on aurait beau faire... (A/u- 
telle co «'asseoir sur la causeuse de gauche.) 

" SCENES ZI. 

Les Mêmes, BAPTISTE, entrant par le fond, «ne lettre à la main. 

Baptiste, il s'approche de Mimi , bas. * 

Mademoiselle, uuu letlru do il. Durandin... Chut!... (Jllalut 
donne en cachette.) 

■mi, à part. 

Encore !... ( EUe cache la lettre ) 

b iPTisTK, qui n’est approché de Musette, bas. 

Mademoiselle, le piqueur de Mylord est en bas. (,1/im» lit tout 
bas.) <t Si vous vous décidez... co *o:r, à onze heure*, à la petite 
porte, un coupé bai, deux chevaux bleus... » (Se reprenant.) Non, 
c'est le... 

■mette, éclatant de rire. 

Mon Dieu ! qu'il est donc bêle, ee Baptiste !... (Baptiste se rap- 
proche de Mimi.) 



mimi, à part. 

Moi, oublier Rodolphe! est-ce que je peux? (Bas, A Baptiste, 
en lui remettant la le'tre.) Vous rendrez celte leilre à monsieur 
Durandin, comme vous avez dû lui rendre les autres. C’est ma 
seule réponse. 

BAPTISTE. 

Fort bien, mademoiselle. (A part.) Je sais ce qu’il me reste 
à faire. (Marcel et Rodolphe sortent de la chambre à droite. — 
Marcel relit un papier, flod)lphc va à Mimi.) 

■IM*, à Rodolphe, en prenant son carton sur la console. * 

Je vais reporter cette couronne nu magasin, entcnds-lu ? Adieu. 
(Rodolphe l’embrasse, et elle sort par le fond.) 

SC&EB IXZ. 

RODOLPHE, MARCEL, MUSETTE, BAPTISTE. 

Marcel, Usant.** 

Le souper sortira des fourneaux de Chevet, les sorbets des 
glacières de Blanche, les fleurs do chez madame Prévost. (A 
Moselle.) Qu’en penses-tu ? 

Ml'SBTTE, 



Ce n’est pas mai. 
Et toi, Rodolphe? 



MARCEL. 



RODOLPHE. 

Ça me paraît mythologique, éblouissant; mais cette réjouii- 
sauco arlistiquo va coûter fort chor. 

MARCEL. 

Quatre cents francs tout au plu* ! 

musette, se levant. • 

Une misère!... 



RODOLPHE. 

Diable 1... vous êtes doue cncoro bien riches? 



MARCEL. 

Dame 1 depuis deux mois que uous vivons avec tant d’éco- 
nomie... 

MOSETTE. 

Ça, c'est bien vrai! (Baptiste s'est assis sur la cause me de 
gauche et lit.) 

Rodolphe, riant. 

Le strict superflu. 

MARCEL. 

Loisso dono. Je n’ai pas même d’habit noir; il va falloir que 
je mVn procure un pour tecevoir le gilet blanc du critique lo- 
uent; mais nous n’avons pas do temps à perdre. Bapuste I 
Baptiste, se levant et quittant son livre. * 

Monsieur... 

Marcel, fui donnant un papier. 

Voici une liste de commandes, n’oubliez rien. 

Baptiste. 

Non, monsieur, je n’oublic jamais rien. (Fausse sortie.) A4if 
h propos, j'oubli.oc... voici un papier qu’on vient do me remet- 
tre... c’est pourx&daine. (il le donne à Musette.) 

Ml'SBTTE. # * 

Encore? 

MAnCBL. 

Qu’cst-ce que c’est? 

MUSETTE. 

Des imprimés, des prospectus de magasins de nouveauté*... 
je no les lis jamais. ( A ile donne le papier à Marcel et va s'asseoir 
sur la causeuse de droite.— Baptiste s’ est rassis sarcelle de gau- 
che et a repris sa Itclure.) 

Marcel, ourrofli le papier . 

Ah 1 bon !... ah I bien !... ah ! très-bien 1... 

Rodolphe, regardatit le papier. 

Mais c’est du papier timbre ! 

MUSETTE. 

Du papier timbré I 

march, à Musette. 

Us sont drêles, tes mngasins de nouveautés; écouto comme 
ils s’expriment : L’an nul huit cent quarante-six, le 25 Octobre, 
à la requête de... tou tapissier... » 

musette, se levant. 

Qu’est-ce que ça veut dire? 

MARCEL. 

Ça veut dire que tu croyais tes meubles payés et qu'ils no le 
sotit pas... voilà. 

MMETTB, d parf. 

Ah 1 fl I un vicomte .. (Haut.) Jo suis saisie! 

MARCEL. 

Pas encore, co n’est que pour demain matin. 

RODOLPHE 

Ah ! bien, alors... ' 

Marcel, passant pris de Baptiste. * 

Mais comment n’avons-nous rien sfl de tout ça? Quand donc 
est-on venu saisir? (Musette s'est rassise.) 

Baptiste, sans se lever. 

Saisir? Ah! j’y suis. Il y a quelques jours, comme j'étais seul 
à la maison, un monsieur très-maigre, avec un habit très-gras, 
est venu faire ici un inventaire au uom de la loi. 

marcil, à Baptiste. 

Pourquoi n’as-tu rien dit? 

BAPTISTE. 

Oh! je n’ai pas attaché d’importance. 

MARCEL. 

11 va falloir payer !... Nous donnerons un à-compte ; ça va dé- 
ranger nos plan* d'économie... enfin I Voyons un peu où nous 
en sommes. (A Boptiste.) B.tptisie, va chercher le coffre-fort. 

BAPTISTE, se levant. 
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tout plie. 



BAPTISTE. 

Non, Monsiour, tous ôlcs tout jaune. 

SCHALtURO. 

Beptisle, prenez la fuite. (Baptiste sort par le fond... Y** Tout 
[aune... ça se voit déjà, c’est Pheimc 4111 m'a teiut do celle cou- 
leur. 



MU9BTTR. 

A propos de Phémie, où donc est-elle T 

SCM AL’NAIt t>. 



Yous ne la verrez plus, j’ai rompu avec elle. 

MUSRTIK. 

Rompu 1 

SCHAIWARD. 

Oui, rompu ma canne... une canne superbe en bois des lies... 
te jonc el le bambou ne suffisait ni plus. 

RODÔLPHl. 

Mon pauvre Schaunard 1 Phémie t’a encore... 

SCHAUSARD. 

Toujours... c’est uuo habitude... Voici la chose... 

TOUS. 

Voyons! (Marcel s'assied sur la cause use de droite. — Mu- 
tent s’assied sur le bras de ia causeuse, à côté de lui. — Cotiive 
se place sur le petit tabouret où Schaunard met ses pieds — Ro- 
dolphe reste debout.) 

SCHAUNARD.*”* 

J'avais remarqué que les goûts belliqueux de Phémie se déve- 
loppaient de plus en plu»; sou cœur n’était plus une caserne, 
c’était un camp. Ce matin, Contran j'entrais chez elle, je fus as- 
sailli par des soupçons; quelque chose me disait qu’il était venu 
de la troupe pendant mon absence ; j'interroge Phemio avec moi 
bois des lies, et, dans la chaleur de ta discussion, elle laisse tom- 
ber de sa poche une preuve de son crime. El cette preuve, la 
voilà. (il tire de su poche un pompon d’arulUûr.) 

■osera. 



Qu’est-ce que c’est que ça T . . 

SCH ALKAR*. 

C’est un pompon... il appartient à l’artillerie... Mon bois d*’s 
Iles prend do nouveau la parole, et Phémie m'avoue qu'en effet 
elle a n çu la visito de son parrain, soldat dans le train. Ça sent 
la poudre, lui dis-je, malheureuse I .. Une jeun* personne qui 
reçoit du canon dans une maison honnît e, c’est scandaleux !... 
En achevant ces mots, mnn bois des lies se cosse en deux, j’en 
oflre 1 -s morceaux à Phémie pour souvenir de moi, et je la quitte 
h jamais en emportant cel ornement guerrier. Voilà ce qui fait 
que je n’ai plus ni Phémie ni ma caune! (Ihua te lèvent et ran- 
gent Us sièges.) 

COLLINE. 

Pauvre garçon ! 

RODOLPHE. 

Phémie Usait trop souvent les Victoires et Conquêtes. 

MARCEL.* 

Ah çk, mais c'est donc le diable qui s’en môle aujourd’hui. 
(AfustUe s’est assise sur la causeuse de gauche, Rodolptu est ù cffic 
d’elle, accoudé 0 la cheminée.) • 

SCHAUNARD. 

Qu'est-ce qui vous arrive? 

MARCEL. 

Le papier timbré s’osl introduit dans nos lares, 

musette, riant. 

Tous mes meubles sont sous le glaivo de la loi. 

sciiumRo. 

Vraiment? ( Avec reproche.) Ausni quelle imprudence d’avoir 
des meubles chez soi. Coram- »t allez-vous fairu t 

MUSETTE. 

C’est la besogne du hasard. 

MARCEL. 

Le plus embarrassant c’est que nous n'avons pas le sou el que 
l’execution du programme de notre fêle réclame quatre cents francs 
il montre un papier.) 

SCHAUNARD. 

Quatre cents francs, mais c’est une trancho du Pérou î (Prenant 
le papier et passant près du guéridon/*) Donne-moi lortprog-ammo. 
(// /*/.) D< s glaces, pour cent francs de glaces, voilà qui est nou- 
veau des «laces. Je les supprime; le* personne* qui en tondront, 
pourront en apporter. (Jl efface 01 te son crayon.) Ça fait déjà 
cent francs d’économie. 

MARCEL. 



Restes h trois cents 1 



SCHAUNARD. 

Que vois-je? des truffes partout, tans tout. Chevreuil, faisan, 
saumon, homard. . Pourquoi pa • la h.deine tout de suite? Ab çâ, 
mais c’est une arche de Nuô que ton souper, on y trouve tous les 
animaux... (Jl a écrit tout en disant ce s mots,) C'est arrangé, js 
remplace les truffes, le homard, le faisan, etc., par unecharcuterio 
variée, ton souper coûtera oix franrs. Divertissements, éclairage 
et rafraîchissement, dix francs. Total vingt francs, ça se trouve 
vingt francs, ou a bien trouvé l'Amérique. 

MARCEL. 

C’est ça... En chasse! 

TOCS. 

En chasscl (Rodolphe remonte.) 

uis&nfi, ücfecsnf.* 

Jo sors avec vous. 

MARCEL. 

Où vas-tu? 

UUSFlTi. 

On m'a parlé de velours h huit francs le Inètre... 11 faut voir 
ça... (£llc met son châle tison chapeau.) 

MARCEL. 

Ahl très-bien. 

M USE TTE. 

Marcel, votre bras. 

MARCEL. 

Enchâsse! 

TOC*. 

En cbasso ! 

ENSEMBLE. 

Air : Le r m, le je », In bettes. (R^rt-li-DiiM») 

Comme toujours, faissol cause commune, 

Fi «lu plaisir, hardis aventuriers. 

Peur rencontrer 1« p*s «le la fortune, 

De lu cité parcourons le* quartiers, 

(IU sortent par U fond, Itodotphe va aorlir le dernier : Baptiste çn» Ml 

entré par la gnuehe U rrtient.) 



SCENE VI. 

BAPTISTE, RODOLPHE. 

BvPTISTB. * 

Monsieur, un mot, s’il - tou* plaît. 

RODÙLPUB. 

Quo me veux-ta ? 

BAPTISTE. 

Depuis ce matin, jo guette une occasion pour vous parler en 
particulier. (Lui montrant des lettres.) C’est Une trouvaille que 
j’ai faite, monsieur. 

RODOLPHE. 

Des lettre»? 

BAPTISTE. 

Oui, monsiour... adressées à niadrmoiaelle Mirai... 

RODOLPHE* 

Donne... (Jl prend les lettres.) 

BAPTISTE. 

Je puis compter quo vous no direz pas que c’cst moi qui..*, 

RODOLPHE. 

Sois tranquille... Laisse-moi... 

BAPTISTE. 

Oui, monsieur. (./ part.) Mo foi, puisque monsieur Durandit 
m’a prouvé qu’il y allait «le l’avenir de monsieur Rodolphe, la 
littérature in’ahsoudra. (Jl sort par U fond.) 

SCED7E VXZ. 

RODOLPHE, seul; il a parcouru les lettres. 

Quo eigmUrnt c*s lettres? Des offres, d-’s promesses, si cllo 
veut me quitter ; pas de signature... On lui dit do m’éloigner, do 
m'engager à aliôr jeudi au bil de madame de Rouvre... Et elle 
nu m'a rien dit, elle est peut-être teulee d’accepter. Oh ! non, cela 
no se peut pas... El pourtant, si cette vie de privations ilcvaii U 
tuer? (A/ tua entre par te fond.) C’est elle 1... (if cache UsicUrcs.) 

SCENE VIII. 

RODOLPHE, MIML 

HIMI ** 

Ah ! tu n’eB pas sorti ! tant mieux. 

IUUIULPUI. 

Est-ce que tu as k mo parler? 
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MIDI. 

Non; j’ai h l’embrasser... (Rodolphe l’embrasse.) Je suis 
«mi u) ce... On ne m'a pas payée au magasin... C’est la troisième 
fois, c'est comme uu fuit exprès. Madame est sortie, elle croit quo 
j’ai des roules. 

RODOLPHE. 

Ne te chagrine pas... 

Ml MI. 

O !o vilain argent !.. comme on serait heureux si on n’en avait 
pas besoin 1 

RODOLPHE. 

Oui, tu as raison, c’est la source de tous les chagrins; je crains 
bien quo Marcel nés en aperçoive bientôt à l'égard de Musette... 
Car, encore une fois, elle regrette sa vie passée. 

mini, arec contrainte: 

Oh 1 tu peux te tromper. 

RODOIPBB. 

Après ça, nous serions égoïstes ai nous exigions que vous nous 
restiez fidèles. Dans les premiers temps, on so dit : Patience ; les 
jours meilleurs viendront peut-être; mais ces jours-là sont si 
longs à venir que vous vous lassez de les attendre; puis, un soir 
qu'on est seule, triste, maussade, assise au coin de l'être sans 
feu, l'amour s'endort, l’ambition s'éveillo, et l’on entrevoit eu 
imagination ces paradis de luxe et de plaisir où ceux qui sont 
riches peuvent faire entrer celles qui sont belles. 

M1MI. 

Pourquoi me dis-tu cela ? 

RODOLPHE. 

Parce que c’est la vérité...L’amourestun sentiment frileux qui 
meurt dans une chambre où lu thermomètre descend au-dessous 
de zéro. Ah) la pauvreté, c’est la mort du tout. 

mimi, prenant la main de Rodolphe. 

Pourquoi me dis-tu cela ? 

RODOLPHE. 

Tu m’aimes bien, Mimi? 

MIMI. 

Peut-on le demander?... 

RODOLFIIS. 

Oui, aujourd'hui tu m’aimes bien, je le crois. 

MIMI. 

Aujourd'hui plus qu’h’cr, et domain plus qu’aujourd'hui, cl 
toujours comme ça jusqu’à la nu. 

RODOLPHE, 

De la fin. 

MIMI. 

Du monde. 

RODOLPIIB. 

Ne t’engage pas trop; qu’est-ce qui sait? 

MIMI. 

1>i doutes de ce que je te dis; qu’est -ce quo je t’ai fait?. .. 
(Elle tousse et va s'asseoir sur la causeuse de droite.) 

Rodolphe, à pari . 

Encore cette toux! (Haut.) Écouto, ma flllo, tu es bonne ot 
oévouée; mais comme jo ni veux pas que tu me trompes plus 
tard, je ne veux pas to tromper aujourd'hui; nous allons entrer 
en pleine misère, et demain c’est l'hiver. 

mimi, riant. 

L'hiver, lo carnaval, mardi gras... (lut tapant les Joues) nous 
ferons des crêpes et l’en auras. 

RODOLPHE. 

Musette aussi était comme toi dans les commencements; elle 
riait au nez do h misère et so passait bien de dîner; mais un 
jour est venu où elle n'a point su so passer do rubans. 

mimi. 

Je ne suis pas Musette. 

RODOLPHE. 

Pour toi, si frêle, si délicate, notre vio est pleine do dangers... 
Ohl vois-tu, Mirai, je t'aimo tant, que plutôt quo do te voir mal- 
heureuse» avec moi, j’aimerais mieux. . . oui l j'aimerais mieux te 
voir heureuse avec un autre. 

NIH!. 

Et c’est comme ça que tu m’aimes? 

RODOLPHE. 

Pardonne-moi... c’osl un pressentiment... mon cœur bat 
comme un tocsin, qui sonne l'approche d'un malheur... (ATtmt 
tousse dans son mouchoir.) Tu souffres davantage? 

Mini, se levant. 



Non... tu t’effrayes pour rien. Cet automne encore tu avais 
peur. Eh bien t les feuilles sont tombées. . . 

RODOLPHE, à part. 

Pas toutes. . • 

ui ni, gaiement. 

Ta vois bien, c’est des bêtises, je n’y crois pas. . . Et puis d’ail- 
leurs, si j’étais malade do la maladie qui fait mourir avec les 
feuilles jaunes, nous irions demeurer dans un bois do sapins... 
les feuilles y sont toujours vertes ! 

Rodolphe, la serrant contre ton cceur. 

O ma chère Mirait tu es au monde tout co quo j’aimo et tou 
ce qui m’aime peut-être. . . tu es ma i^imesse et ma poésie vi- 
vante... Pourtant je lo dis encore, réfléchis, et quoi qu’il arriva, 
d’avance jo te pardonne... \AJu»iqueà F orchestre.) 

MIMI. 

Tais-toi!... { Elle embrasse Rodolphe, Baptiste paraît, entrant 
par la gauche.) 

b artiste, à part.* 

Ahl il parait que ça n’a pas pris. 

RODOLPHE. 

Adieu, à bientôt 1 [Il sort par le fond.) 

SCENE ne. 

MIMI, BAPTISTE, puis DURANDIN. 

' MIMI. ** 

Qu’a-t-il donc ? et que signifient ses paroles? 

Baptiste, à part. 

Lo neveu est sorti, l’oncle peut entrer. [Il r a à la porte dé 
gauche et fait un signe au dehors. Durandin paraît.) 

Baptiste, bas à Durandin 

Monsieur, l’histoire des lettres n’a rien produit. 

DURANDIN, bat. 

C’est bien, va- Ven... (Baptiste sort par le fond.) 

mimi, se retournant.**** 

Quelqu’un I 

DURANDIN. 

Bonjour, mademoiselle... 

mimi. 

Monsieur... 

DURANDIN. 

Vous ne me connaissez pas? je vais me faire connaître... Ja 
serai bref, nous avons peu do temps à causer, car je ne veux pas 
que i on sache que je suis venu... Ainsi, vous entendez, pas un 
mot à mon noveu... 

MIMI. 

Vous êtes l’oncle de Rodolphe ? 

durandin, s'asseyant sur la causeuse de droite. 

Il y a apparenco... Pourquoi u’avex-vous pas répondu à mes 
leitlres, mademoiselle? 

MIMI. 

Dame 1 vous voulez que je quitte Rodolphe... si vous croyer 
que c’est fauio... 

DURANDIN. 

Je tous aiderai... Voyons, ne jouons pas la comédie... Com- 
bien vous faut-il? 

MIMI. 

Mais je no vous demande rien. 

DURANDIN. 

C’est trop cher... (H fouille dans son portefeuille.) Voulez-vous 
deux mille francs ? 

MIMI. 

Deux mille francs? pourquoi faire? 

DURANDIN. 

Pour que vous nous laissiez tranquilles, mon neveu et moi... 

MINI. 

Mais je ne lo tourmente pas, monsieur; jo l’aime, voilà tout. 
Il no m’a pas défendu de l’aimer... 

DURANDIN. 

Eh bien, moi, je vous lo défends. Voulez-vous trois mille 
francs?... 

MIMI. 

Mais non. 

DURANDIN. 

Ça n’en vaut pas la peine, n’est-ce pas? vous aimez mieux 
mes cinquante mille livres do rentes? mais vous calculez niai, 
mademoiselle, car jo vous en préviens, je le déshérité s’il vous 
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Mais il ne m’épousera pas... Jo ne sais pas pourquoi vous me 
dites tout ça... J’ai toujours travaillé, je ne demando pas mieux 
que de travailler toujours... 

dukandin, tenant sa montre. 

Voyons, mademoiselle, la bourse ferme h trois heures.. Vou- i 
lez-vous vous décider? 



A quitter Rodolphe? Mais je no peux pas, moi, tant qu’il 
voudra tne garder... Je no suis heureuse que depuis que je suis 
avec lui... 

DDRANDUf. 

Vous serex heureuse avec un autre... Vous ôtes gentille, avec 
ce que je vous offre... 

mm. 

Mais je no veux personne; est-ce que je pourrais en aimer un 
autre?.... C'est drôle tout ce quo vous me dites là, il ino semble 
que je fois un mauvais rêve... 

tu: R.vMoiM, remontant. 

Passons la scène de folio. 

■l*i.* 

Mon Dieu! pourquoi donc êtes-vous comme ça après moi? 
Qu’est-ce que je vous ai fait? (Elle tousse.) 

DURANDW. 

Mais enfin, que diable I vous devez bien comprendre que ce 
n’est pas une position pour Rodolphe; il ne peut pas rester avec 
' vous toute la viel... 

mut. 

Touto ma vie, à moi, ça no serait pas si long... ( Elle tousse 
encore.) 

DURAKDIN. 

Qu’est-ce quo ça veut diro ? 

mm. 

Tenez, monsieur, laisscz-le-moi un mois encore, et puis il 
sera libre... 

MiuftMJi. 

Un mois... fin novembre... Vous avez un billet k payer? 

mm. 

Non, monsieur, je n’ai pas do dettes... je n’en ai k payer 
qu’au bon Dieu 1 

■GRANDIR. 

Et l’échéance approche î C’est tiès-sentimcntal... mais je ne 
crois pas à ces grandes phrascs-lh... Vous no mourrez pas... ce 
sont les filles lionaôies qui meurent... 

■IM* 

C’est affreux 1... vous no dovriexpas mo traiter ainsi... jo ne 
l’ai pas mérité !... [Elle pleure.) 

duramun , à part. 

J’ai été trop loin... jo n’en viendrai jamais à bout comme ça. 
(Haut.) Voyons, mon enfant, parlons raison ; vous mo croyez le 
cœur dur, vous vous trompez... c’est mon affection pour Rodol- 
phe qui m’a fait vous parier ainsi; car c’est une question d’ave- 
nir pour lui, et puisque vous l’aimez... 

■irn. 

Oh ! oui, je l’aime, allez. 

durardir. 

Eh bion, vous devez me comprendre. 11 a besoin de voir lo 
inonde, de sa faire connaître... 

■Ml. 

Mais je ne l’en empêche pas. Si vous croyez quo ça puisso lui 
faire du tort qu’on le voie avec moi, nous ne sortirons jamais 
ensemble. Il gardera toutson argent, je ne demande pas mieux. 
Ce que je gagne me suffira pour vivre ; je ne mange pas tant. 

DUR AN 01 V. 

Non, non, nous no nous entendons pas; mon neveu n’accep- 
terait nas ce traité-là. 11 resterait auprès de vous et ce serait 
fini. 11 aurait pu avoir une position, et il végétera éternelle- 
ment... et c’est vous qui en serez cause. 

■Ml. 

Mais je ne l’empêcho pas de travailler. 

DCRANOUT. 

Vous ne l’en empêchez pas... Vous croyez que les travaux 
d’ in tel li pence et les travaux d’aiguille c’est la môme chose. Dans 
une vie de tourments eide privations de toutes les heures, l'In- 
telligence s’épuise, et l'on en vient à maudire ceux qui sont cause 
de... * 

■mi. 

Oh i monsieur, ne me dites pas ça. 

■GRANDIR. 



Oui. il vous maudira; car vous aurez fait plus que de le tuer 
loi-mémo, vous aurez tué sa pensée. 

mi»i, Irisée. 

Assez, assez, je vous en prie. Je forai ce que vous voudrez. 

DUBARDIM. 

| A la bonne heure. U faut qu'il cesse de vousaimer; il ne faut 
nas qu’il retrouve en vous la fille simple, résignée, mais la 
U'inme ambitieuse, exigeante. 

mm. 

Je ne saurai pas. 

DCRANDIR. 

Il lo faut... il y va du bonheur, de la vie tout entière de Ro- 
dolphe, quo vous dites aimer... Vous hésitez... vous uo l'aimez 
pas. 

MINI. 

Jo vous obéirai; je tâcherai, du moins. 

DURAND1R. 

C'est bien, c’est bien, mon enfant ; vous no vous en repentirez 

pas. 

MINI. 

Oh ! vous me révoltez. Jo no veux rien, monsieur, entendez- 
vous bien ?jc ne veux pas qu'on me paie. Le bonheur de Rodolphe, 
je \cux qu il me le doive. (Elle tombe sur la cause use de limite 
et pleure dans se» maint. — Baptiste entre par le fond, apportant 
deux candélabres allumés.) 

Baptiste, bas à Durandin.' 

Monsieur, j’ai aperçu au bout do la rue monsieur Marcel e 
monsieur Rodolphe; vous n'avez que tout juste lo temps do re- 
prendre le même chemin. (Il uo poser les candélabres sur la che- 
minée.) 

D GRANDIR, bas.** 

C'est bion. (A part à Mimi.) Au revoir, mademoiselle, sou- 
veuoz-vous t (A part.) Baste ! elle so consolera! (Il sort par la 
gauche. Baptiste le suit.) 

SCENE X. 

MIMI, seuU, pleurant 

J’étais trop heureuse, ça ne pouvait pas durer. J’espérais gar- 
der mon bonheur encore quelque temps, et il faut qu’il finisse 
tout de suite. {Se levant.) Mais, mon Dieu , qu’est-CO que Rodol- 
phe va penser? Il va me croire égoïste... et pourtant, si je fois co 
qu’on me commando, c’est que jo ne le suis pas, et puis c’est 
q>ie j’ai peur qu'il ne me déteste plus tard. (On entend du huit. 
Muni essuie ses larmes. Marcel et Rodolphe en tient par le fond. 
Musette entre derrière eu*.) 

SCENE XI. 

MIMI, MARCEL, RODOLPHE, MUSETTE. 

IIARCRL.”* 

Rien. 

BODOLrUI. 

Rien non plus. 

MARCEL. 

Ce n'ost pas assez. 

MCSBTTR, à part. 

La voiture est lk... ( Elle ôte son châle et son chapeau et s’flt- 
sied sur la causeuse de droite. ) 

■ARCHE* 

Pas le moindre divertissement k offrir k nos invites... Si du 
moins on pouvait opérer la saisie pendant la fôto , ça passerait 
pour uno surprise. 

RODOLPHE. 

Heureusement , comme dit Schaunard , U nous reste la plus 
franche cordialité. 

MARCEL. 

Oui; il nous faudra déployer beaucoup de vorve et d’esprit... 
Musette, nous comptons sur toi; tu remplaceras les rafraîchisse- 
ments. 

musette, sèchement et se levant 

Oh! impossible, mon cher j moi. je n’ai d’osprit qu’au cbara- 
pagno. (Elle remonte.) 

MARCEL. 

Musette, lu te calomnies; Dons te connaissons, nous connais- 
sons aussi Mimi, nous savons que vous n’avez jamais plus do 
dévouement que daus l'adversité. 

RODOLPHE, d Mimi* 

Marcel a raison, n’ est-ce pas? Qu’ost-ce que tu as donc? 
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mimi, <S pari. 

Voyons, fl lo faut. 

RODOLPHE, bas. 

Penses-tu donc h c© que je t’ai dit? 

mimi, ar te effort. 

Oui ; et jo pensa quo lu négligea trop des connaissances qui 
pourraient nous Cleo utiles. 

noDOLPas, étonné. 

Abl 

u i m i , ti part. 

Du courage. 

RODOLPHE. 

Je croyais to faire plaisir, jo ne voûtai* pas te laisser seule... 
Ainsi j'ai rt-çu une invitation pour jeudi prochain, et... 

MIMI, rivement. 

11 faut y alter. 

RODOLPHE, à part. 

Ah ! mou Dieu! (//auf.) Tu me lo conseilles? 

mimi, froidement. 

Oui. 

MARCEL. 

Du reste, tout espoir n’est pus perdu ; Schauntrd va revenir. 
Allons, Musette, il est temps de songer à votre toilette. 

MUSETTE. 

Je sut* tout habillée. 

MARCEL. 

Comment ! tu vas to présenter dorant le critique influent arcc 
un vêtement de cette simplicité? 

MUSETTE. 

Qu’esl-co que tu veux donc que jo mette? Prôte-moi un pan- 
talon. 

MARCEL. 

f lime semblait avoir ouï parler d’une r r‘Haine robe qui faisait 
encore ressortir l’éclat de votre satin naturel. 

MUSETTE. 

Ma robe do velours noir ? Ah bien ! elle est loin. Vous ôtes 
étonnants, vous autres. 

MARCEL. 

Mais... 

MUSETTE. 

Tu croyais donc qu’elle avait été bâtie par les Romains? 

RODOLPHE. 

Et toi, Mimi, quo vas-tu mettre? 

MIMI. 

La même chose... comme toujours. 

RODOLPHE. 

Ce n’est pas ma faute, Mimi. (.Iftmsm. détourne pour cacher 
ses larmes.) 

MUSETn. 

Eh ! mon Dieu 1 on no vous eu veut pas, mais en- 
nuyeux. 

MARCEL. 

Musette, est-ce que tu vas avoir un accès de grandeur? 

MUSETTE. 

C’est vrai, ça, c’est révoltant... Jo viens do rencontrer Mar- 
guerite... une fille laide comme les sept pochés, et maigre 
comme un vendredi; eh bi*-n! elle mène un train de ducltcsso. 
[Elle passe à droite et s'assied sur le canapé.) 

RO do Lr ne, à Mimi.* 

Mimi!... est-ce que loi aussi tu as rencontré Marguerite? 

■tut, avec effort. 

Oui. 

Rodolphe, après un mouvement. 

Mimi... (lui prenant la main) quoi qu’il arrive, jo to par- 
donne... tu saisi 

Mtui, «anqfofanf, à part. 

O mon Dieu! mon Dieu! [ti lie s'assied sur la causeuse de 
gauche.) 

Rodolphe, fors, à Marcel . 

Donnons-nous la main, mon ami. 

MARCEL. 

Oui, ça couvait depuis hier... ça va éclore I 

RODOLPHE. 

. 1° disai* bien, leur amour ressemble aux hirondelles... il 

aenvolo quand viennent les premiers froids. 

MARCEL. 

Ainsi soit-il. 



SCENE xn. 

Lis Mûmes, SCHAUNARD- [Il entre par le fond avec précaution.) 
schaukard. à part* 

Jouissons de leur surprise. (/t laisse tomber une pièce de cinq 
francs à terre. — Pmofittr ne bouge. — Etonné. ) 11* n'ont 
ras entendu. [Jl en jette une seconde, même immobilité. — Ef- 
frayé.) Ils sont pétrillus! [Jl descend entre Rodolphe et Marcel, • 
cl jette une pièce devant chacun d'eux.) 

Rodolphe, sortant de sa rêverie. 

Ah! c’est toi? 

marckl, de même, arcc indifférence. 

Tu as trouvé? 

schaukard, arec reproche. 

Ft voilà tout?... c'esb ainsi que vous recevez... (ramassant 
les pièces) c es nobles étrangères. 

RODOLPHE. 

Nous sommes tristes. 

ICHAUKARD. 

Qu' est-ce qui est mort, ici? — 

MARCEL, bas. 

L'amour de Muselle. 

RODOLruc, de même. 

L'amour de Mimi. 

SCHAURARD. 

Ah t bah! nous sommes tou- mortel*.... Enfin, la fêla n’aura 
pas lieu? Marcel fait signe que non.) Mais, sacrisli! vos invites 
vont arriver, voici l’heure; cl apres les brijlantes promettes que 
vousav <‘2 fait»*.. vous serez perdus de roputaiion. (A‘e frappant 
le front.) Ahlil n’y a qu’un moyen... du fusain... [Il court d la 
console et prend un morceau de fusin.) 

MARCEL. 

Que veux-tu faire?... 

SCHAUKARD. 

Jo to sauve l’honneur. [Il ouvre la porte, (t écrit sur tm bat- 
tant, en dehors.) 

Baptiste, entrant par une petite porte dérobée, à droite, au I*' 
plan, et s’approchant de Musette, qui semble indécise. — Bas. 

La voiture va partir. 

’ MUSETTE, bas. 

Qu\?e aitcHttw encore. [Baptiste sort. A part.) Pauvre Mar- 
cel!... Alti b-nli ! je lui porterais.' peut-être malheur!... [EUe 
tort par la porte dérobée, sans être eue.) 

Rodolphe, allant près de Marcel \ 

Viens-tu jeudi chez madame de Rouvres ? 

Marcel. 

Qu*y (ait-on ? 

. Rodolphe, regardant Mimi, qui est restée rêveuse.-— A mi-voix . 
On oublie! 

schaukard, qui est t.Miu prendre deux bougies dans les candéla- 
bres, et Us a collées sur la porte en dehors, ouvrant Us deux 
battants. 

Voilât. ..[Lisant ce qu’il aécrit en grandes lettres noires.) Relâche 
pour cause de divorce! [Cette inscription se trou re entre les deux 
bougies qui f éclairent. — On entend un grand bruit qui se rappro- 
che . — Fermant la porte.) On monte... ce sont eux... silence!... 
(Ce bruit a cessé dans l'escalier.) 

l’KB voix, en dehors . 

Relâche pour cause de divorce!... [A ces mots on entend un 
cri général de désappointement.) 

SCHAUKARD. 

C’est la voix du critique influent!... nous sommes fichus. 



ACTE IV. . 

CBiz de nouvnrs. 

Un Mlon riche éeUirij par un luatre i-l quelque* candélabres. — Porte au 
fond donnant sur un autre salon éclairé par des girandoles. — Deux 
porte* à droite. — A gauche, une porte au premier plao, une fen&tra 
au second. — Deui canapés i droite et k gauche. — A cité de celui do 
gauche, un guéridon sur legurt il y a une sonnette. — Fauteuils. — » 
Déni console» chargées de elr. — Sur celle de droite est un 

riche album. — Au lever du ridiou, on entend la ruustquadu bal. 
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SCÈNE Z. 

COLLINE, SCHAUNARD. (7/s entrent chacun (fuit côté.) 
scmi’KAU), tinrent* par le fond. 

Tiens! Colline dans lu inonde! 

colline, entrant par le plan à droite 

Tiens l Schaumard déguisé en homme bien mis ! 

SCBAUNARD. 

Madame de Rourres m'a prié do tenir lo piano, et par amitié 
pour Rodolpht..* Mais du reste c'est la dermèn* foie; ç.i m'en- 
nuie d'aller dans le monde... ça entraîne dans des dépenses I... 
Je sais venu en omnibus, 

COLLINE. 

Tu as fait un tour dans les salons... qao dis-tu do cette fête?.. 

* SCHACNARD. 

Ça manque de punch... Comment es-tu venu ici? 

COLLINE. 

Je suis venu par les quais. (Jl lire un livre de sa ooche.) 

•CIUUNA&D. 

As-tu vu Rodolphe? 

COLUNE. 

Où cela T 

bcbaunard. 

Ici... il doit y venir... 11 est en retard... mais je comprends... 
ils sc «ont oubliés... Rodolphe est allô dîner avec Marcel au café 
Anglais. 

COLLINE. 

Allons doncl 

IC H A UN A RD. 

C'est l'oncle qui est l’amphitryon. 

COLLINE. 

Monsieur Durandint... jo marche sur la corde raide de la 
surprise. 

SCBAUNARD. 

Mais ta no sais donc rien?... Rodolphe est maintenant au 
mieux avec son oncle, et une feuillo ordinairement bien informée 
annonce son mariagoavec madame do Rouvres comme très pro- 
chain. 

COLLINE. 

Te railles-tu de la philosophie ? 

schaunarp, U prenant tous le bras et se promenant avec lui. 

Pas le moindrement... Voici l'anecdote... elle r$l tri te comme 
tout... Le divorce a été mis à exécution; Musette s’est sauvée 
par le trou de la serrure, et Rodolphe a quille Mimi... J ai été 
chargé d'apprendre la nouvelle b la petite... et comme elle est 
toujours soutirante, elle s’est trouvée mal., ça m'a attendri.. . jo 
l’ai plantée là. 

COLLINE. 

Mais c’est donc uno débüclo d’amour ? 

SCIUL'NAHD.* 

Musette est fiancée à un lord do première classe.., je l’ai ren- 
contrée l'autre jour aux Champs-Elysées, dans un équipage su- 
perbe, à rélé de son Anglais. C’est un homme bien élevé... ü m’a 
invité à dîner... ils sont propremeui logés. 

COLLINE. 

Et Rodolpho? 

SCHAUNARD. 

Son oncle jette l'argent à plusieurs mains pour le distraire... 
Rodolphe partage tout avec Marcel, et depuis deux jours ce 
sont des lions superbes ; ils ressemblent à des gravures de modes. 
Ils font comme moi, ils cherchent à griser leur amour. Oh ! 
Éhcmio 1 ( Baptiste en grande livrée et portant un plateau, entre 
par le fond.) 

8CEBTE ZZ. 

Les Memes, BAPTISTE. 



schaunard, à Baptiste* 

Qu’est-ce que c’est que ça? 

BAPTISTE. 

Des glaces, monsieur. 

SCHAUNARD. 

Et le punch? 

BAPTISTE. 

Je n’en ai plus, monsieur... cos dames ont tout pris. 

SCHAUNARD. 

Tiens, c'est Baptiste. 

BAPTISTE. 



BOHEME. 
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Hélas ! oui, monsieur. ( Colline lui donne une poignéede main.) 

SdlAONARD. 

Baptiste avec une livrée ! ah ! fl f 

Baptiste. 

Monsieur, j'ai éu de l'ambition, j’en suis bien puni... La vie 
est insupportable ici... Tout est convenu et arrange d'avance : on 
déjeune tons les matins et on dîne tous Ica soirs... je ne pourrai 
jamais m'habituer à ce régime- là. 

SCHAUNARD. 

Reviens arec nous alors... ça te changera. 

Baptiste. 

J’y rêve, monsieur; mais jo voudrais y rentrer avec des titre* 
à voire estime; car j’ai eu des torts, monsieur... vous les cou- 
natirez tût ou tard. 

SCBAUNARD. 

Jo te les pardouue à une simple condition... va me chercher 
du punch. 

BAPTISTE. 

On va en composer, monsieur ; mais en attendant, si vous 
vouliez uno glnce? C’est aus?i échaufljnt, je l’ai lu dans l’ccolo 
de Sakrne. (71 remonte.) 

colline, ou fond. 

Qu’est-ce qui arrive là ? Eh ! c’est Rodolphe et Marcel. 

SCBAUNARD, à part. 

Jo ne veux pas qu’ils me reconnaissent,., jo vais mettre des 
gant*. (71 en met un.) 

SCENE lit. 



Les Mêmes, MARCEL, RODOLPHE, très-élégant», U> lorgnon A 
l’ail, ils entrent par le fond, y/pris leur entrée, Baptiste sort. 

MAUCîL.* 

Entrons nous? 



RODOLPHE. 

Tout à l’heure ; je craindrais de u’Clro point assez gentilhomme 
vieux Sèvres. 



Colliue! 



MARCEL. 



RODOLPtlB 

Schaunard I (71 leur donne me poignée de main.) 

schaunard, à part. 

Jo suis reconnu... je puis Oter mon masque. (Il Gte ton ^onf.) 
colline, b s contemplant. 

Le portrait n’était pas flatté... celle toilette est 1res habitable. 

MARCEL. 

Oui; nous avons fait quelques ré po rot ions locatives. 

rodolmir, remettait son lorgnon dans l ' ail . 

Nous nous sommes fait poser des carreaux. 

COLLINE. 

Le bruit court il la Bourse que vous avez dîné au café Anglais; 
on croit à un cataclysme, et l’on se dépêche de vendre. 

MARCEL. 



Allons, monsieur Durandin fait convenablement les choses. 

RODOLPHE. 

Ma foi, oui; on est très-bien dans cette tavemo; on peut dîner 
pour quinze francs. 

SCBAUNARD. 

Combien te fois? 

MARCEL. 

Une seule... sans le vin. 



SCBAUNARD. 

Sans le vin f 

RODOLPHE. 

Nous y retournerons, n’esl-ce pas, Marcel? 

MARCEL. 

Nos moyens nous le pcrmett‘ , nt. (71 frappe sur son gousset.) 
SCnAtlNARD. 

Si nous y retournions tout de suite? 

RODOLPHE. 

Nous y souperons, si vous voulez, en sortant d’ici. 

COLLINE. 

Nous souperons donc deux fois ? 

SCnAONARD. 

Jo n’y vois pns d'inconvénient... D’ailleurs, ce sera un déjeu- 
ner, car il va être tout b l'heure demain malin. 

RODOLPHE. 

Eh bien ! c’est convenu. 

8CITAVNABD. 

Ce n’estpas uno plaisanterie?... Ut as des valeurs ofilcielles et 
ayant cours?... 
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MAT1CEL. 

Il est cousn d’or. 

SCRAUNAED. 

I! faudra lo découdre... Je demande h voir comment c’est 
fait. (// prend quelques pièces (For dan* le gilet de Rodolphe.) 
Otto o’est donc joli, c»-* médailles t... Dire qu'il y a un pays où 
c'est des cailloux!... J’ai eu un parent qui en avait beaucoup ?a- 
ma*«é; mais il a été enl**rré dan? le ventre des sauvages... Caa 
fait bien du tort îi la famille. (A Rodolphe, en remontant.) Je te 
devrai ça...* J'ai rencontré un Russe dans un des salons do 
jeu... Je vais venger In PoloimM (Il salue AI. Durandin, qu'il 
rencontre en sortant par le fond.) 



SCÈNE IV. 



RODOLPHE, COLUNE, DUR ANDIN, Un Domestique, 
durandin, entrant par le fond avec un Domestique. 

Vous disposerez tout ici. ( Le Domestique sort par la gauche.) 

MARCEL.** 

Eh ! c’est co bon monsieur Durandin I 
durandin, descendant. 

Messieurs... 



MARCEL. 

Monsieur Durandin, permettez-moi do vous présenter M. Col- 
line, un de nos amis. ( Colline passe prés de Durandin.) 
durandin, à Colline .* 

Touchez IB, monsieur, jo vous prie. (Colline, interdit, cherche 
quelques paroles, et n'en trouvant pas, se contente de saluer gau- 
chemeut. A Rodolphe.) Madame de Rouvres va se rendre d.tus 
ce salon avec quelques intimes... Nous allons prendre le thé ici, 
eu petit comité... Si tu le veux, tu vas faire mourir do jalousie 
tous ses adorateurs... Madame de Rouvres ne demande pas 
mieux. 

RODOLPHE. 

Moi, je ne désire la mort de personne, mon oncle. 

DURANDIN. 

Ah! dis-moi : connais-tu la valse?... 

RODOLPHE. 

Oui... de réputation. 

marcel, passant à Durandin/* 

La valse est le pas de charge de l’amour. (Il remonte.) 

COLLINE. 

Quelle heureuse définition I 

DURANDIN, à Rodolphe. 

Tu inviteras madame de Rouvres... elle l’adore. 

RODOLPHE. 

C’est convenu. 

Marcel, bas, d Rodolphe/** 

Blais tu n'as jamais valsé 1 

RODOiFOI» 

Ça ne fait rien... j’inventerai un pas, et je l’appellerai le pas 
des regrets. 

DURANDIN. 

Ah ça! est-ce quo tu. penserais encore B... 

RODOLPM. 

A Mimiî... ah ! par exemple 1 jo ne me souviens mémo pas 
de son nom. 

DURANDIN. 

A la bonne heure I... On so dirige do ce côté... sois aimable. 

RODOLPHE. 

Je tâcherai, mon oncle. ( Durandin remonte avec Colline. Ro- 
dolphe et Marcel regardent en dehors, à droite, deuxième plan. 
— A Marcel.) Ah ! vois doue cette jeune femme qui a des ro- 
ses dans les cheveux... 

MARCEL. 

Justement c’est celle quo je regardais. 

RODOLPHE. 

Ne trouves-tu pas qu’cllo ressemble à Mimif 

MARCEL. 

Non... je trouve qu’elle ressemble h Musette. 

SCÈNE V. 

Lis Mêmes, M“* DE ROUVRES, donnant le bras à UN MON- 
SIEUR; quelques invités , Domestiques servant le thé, puis 

SCÜAUNAltU. (Musique à l’orchestre; entrée par le fond , les 

Domestiques par la gauche.) 

Le monsieur, en entrant, à AI mi de Rouvres. 

Madame, la musique m’a toujours paru quelque chose do fabu- 
leux... j’aurais beaucoup aimé être musicien. (Rodolphe s est 
approche de Al m * de Rouvres; il la salue.) 



] M ma de rouvres, à Rodolphe .* 

Vous venez bien tard, monsieur. 

RODOLPHE. 

Madame! (M** de Rouvres s'est assise sur le canapé de gauche 
arec une dame près du guéridon. Rodolphe est près d'elle et lui 
parle bas. — Durandin, Colline et Marcel se sont mêlés au 
groupe des invités. — - On sert le thé.) 

u"" de rouvres, à Rodolphe. 0 * 

Si j’ai réuni quelques privilégiés ici, c'est pour vous entondre. 
RODOLPHE. 

Comment, madame? 

M 1 "* DE ROUVRES. 

C’est un piège, monsieur... l e poète m’a fait hier une pro- 
messe, et je tno propose do la lui rappeler. 

RODOLPHE. 

Jo ne comprends pas, madame. 

U m * DB ROUVRES. 

Vous êtes bien oublieux, monsieur. (Ils continuent bas.) 

le monsieur, gui causait arec Colline/** 

Comment, monsieur, vous savez le chinois!... c’est fabuleux., 
j’aurais beaucoup aimé savoir le chinois. 

colline. 

Jo vous Tapptendrai. 

durandin, apportant du thé à M mt de Rouvres. 

Madame, voulez-vous mo permettre?... 

ja® 8 de «ouvris, prenant 1a tassé. 

Monsieur Durandin, n’cst-ce pas quo votre noveu me doit 
quelque chose? 

DURANDIN. 

Comment donc, madame... mais il vous doit beaucoup... et 
fi vous le voulez, il vous devra bien davantage. * 

M”» DR rouvres, à Durandm. 

J'accepte le madrigal... (à Rodolphe) mais jo no vous liens 
pas quitte du sonnet. 

DURANDIN. 

Ah ! oui... un sonnet... je mo souviens. (M* 0 de Rouvres fait 
un signe à Baptiste, qui lui apporte un album.) 1 

B®* DR ROUVRIS. 

Voyons, monsieur... cela nous tait tant de plaisir et voua 
coûte si peu ! 

Rodolphe, se défendant. 

Madame... de grâce... 

DURANDIN. 

Nous ne t’écoulons pas. 

UNE DAME. 

Nous écoutons, au contraire. 

DE rouvres. 

Vous no pouvez plus reculer. (Les domestiques ont préparé le 
guéridon avec deux fauteuils.) r r 

Marcel, d Rodolphe, en riant. 

Allons, monsieur le poète I 

RODOLPHE, bas.* 

Comment ! tu te môles aussi à nies ennemis ? 

MARCEL. 

Certainement... il ne faut pas laisser refroidir l'enthousiasme 
Rodolphe, bas. 

Ah 1 c’est comme ça !... eh bien! attends... (A M m * de Rou- 
vres.) Madame, vos désirs sont des ordres pour nous... ot voilà 
M. Marcel, un de nos premiers crayons, qui réclame avec em- 
pressement une feuille do votre album. 

Marcel, le poussant, Bas. 

Qu’est-ce quo tu dis donc? 

M*" DF. ROUVRES. 

Ah ! monsieur... jo n’osnis pas vous le domander. (Schaunctrd 
est entré tout doucement ei vient s'asseoir sur le canapé de droite 
où il prend du thé.) * 

MARCEL. 

Madame... 

DURANDIN.* 

Bravo 1 bravo !... 

msrcbl, bas à Rodolphe. 

Que le diable t’emporte ! 

le monsieur, à Marcel. 

Vous mo ferez mon profil... 

mncEL. 

Vous no savez pas dessiner? 

le monsieur. 

Non... mais jo l’aurais bien aimé. 

MARCEL. 

J’cn étais sûr. (Il lui tourne le dos.) 
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DURANDIN. 

Baptiste ! des plumes, de l'encre... 

Rodolphe, riant. 

Et d<*s crayons?,.. (Baptiste remonte et va prendre ce qu'on 
demande sur ta console de droite.**) 

M“ e pb rouvres, à Marcel et à Rodolphe. 
Pardonnor-nous , messieuis... mais, vous !o savez, c’cst la 
mode h Paris. 

RODOLPHE. 

Oui, c'est vrai... Au Bengale, on trouve des tigres... dans 
l'Atlas, des lions... dans les marais du Nil, des caïmans... et «au 
milieu de Paris, couché sur la molle ottomane dfs boudoirs ten- 
dus do rose, il existe quelque chose do plus redoutable que les 
monstres du désert et de l’onde... 

n“* de rouvres, WHI, et lui donnant Talbum. 

C’est l’album! 

Baptiste, apportant les plume?, qu'il pose sur le guéridon. — Ras, 
à Rodolphe. 

Voilà les instruments do torture. 

. TOUS. 

Ecoutons. (On se presse pour entendre Rodolphe, qui s'assied 
d'un côté du guéridon.) 

M.tKCfcL, s'asseyant de l'autre côté, à part. 

Je suis fâché d’ôlre venu. ( Durandin a donne une plume à 
Rodolphe; il offre un crayon à Marcel.) Bien obligé...* 
schaunard, o pari, se levant. 

Oh! le supplice de l'album va commencer... jn vais fumer une 
pipe dans la cour. (Il remonte et s'esquive par la porte de gauche.) 
Marcel, à part. 

Aht... elle veut un dessin !... je tiens mon sujet... (Il dessine 
sur une feuille tandis que Rodolphe écrit sur Vautre.) (Musique d 
Forchesire.) 

RODOLPHE, écrivant. 

Voulant mettre ont étoile à ton bnniirtn, b rein# 

Fait venir un plongeur et lui dit : Vous ires 
Dan# le palais humide où chante la sir&ne, 

Cueillir U prrlo blonde et me l’apporleret. 

Le plongeur, descendu tous le Ilot qui l'entraîne 
Parmi le sable d'or et le# coraux pourprés, 

Cueille U perle blonde, et pour sa souveraine, 

La rapporte captive eu des étuis nacrés. 
durandin, bas à Marcel, dont il regardait le dessin. 

Que faites-vous donc, monsieur? 

MARCEL. 

Ab! vous m’avez poussé l (Il continue à dessiner.) 

noDOLrnr, continuant d écrire. 

Le polie ressemble k ce plongeur, madame, 

Et si votre caprice en souriant réclame 
Un vers qui doit partout dire votre beauté,.. 

Esclave obéissant, au fond de sa pensée, 

Ecris où dans l’amour la rime est enchâssée, 

11 plonge et va chercher le joyau souhaité. 

TOUS. 

Bravo!... bravo I 

LE MOTEUR. 

Ça rime très-bien d'un bout à l'autre... c’ost fabuleux ?... 

M* 8 RR rouvres, se levant et serrant la main de Rodolphe. Ras. 
Mtrci, mon poêle ! (Rodotphe se 1ère.) 

MARCEL, se levant, 

Voilà qui est fiai t (Tout le monde s'est levé.) 

M* 8 PB ROUVRES. " 

Voyons votre dessin, monsieur Marcel ? (Marcel donne l’album 
à Al* 8 de Rouvres, et se lève.) 

durandin, bas à Marcel» 

Êtes-vous^ fou, monsieur ? 

MARCEL. 

Pourquoi ça? 

M" 8 DI ROUVRES. 

C’est fort joli! .... Quel est co portrait? 

HARCEl. 

Un souvenir. 

LA DAME. 

Aht... voyons!... (Elle vient pris de M n * de Rouvres , et re- 
garde. Rodolphe s'est approché aussi, et il fait un mouvement de 
surprise.) * 

m" 8 de rouvres, à Rodolphe. ** 

Qu'avez-vous donc? 

RODOLPHE. 



2$ 

Bien, madame. (Il s'éloigne d’un pas. Ras à Marcel.) Le por- 
trait du Muni... 

MARCEL, bas. 

Sur l’album de M“* de Rouvrot... c’cst drôle, n’est-co pas? 

m 018 DE rouvres, qui a regardé Rodolphe avec défiance, à part. 

Il s>st troublé 1 (Ras à Durandin.) C'est le portrait de ccttô 
fille, n'est-copas?... 

durandin, embarrassé. 

Mais... pardonnez-moi... 

M“* DE ROUVRES, àas. 

J’en suis sûre. (EUe regarde le dessin en rivant.— Taise à 
l'orchestre. Durandin remonte près des autres.) 
lb MONSIEUR, à Marcel, qui s'est assis su»- le canapé de droite.)*** 

Comment appulez-vous ceue chose que ce monsieur vient de 
réciter? 

MARCEL. 

Cest un sonnet. 

lr monsieur. 

Ah!... c’est uo sonnet... il est fort joli! mais il n’est pas assez 
long. 

marcbl, étonné. 

C'est un sonnet... 

1.8 MONSIEUR. 

J’entends... mais je dis: Il n’est pas tout à fait assez long... 
m B8 de rouvres, d pari. 

Oh ! je saurai s’il l’aimo encore ! 

Rodolphe, qui s'est approché. 

Madame, vous paraissez souffrir. 

m°* DE ROUVRIS, émue. 

Oui... la chaleur... (Rodolphe lui offre son bras cl la conduit 
a la feniire, qu’il outre.) 

LE monsieur, à Marcel. * 

Ah! monsieur ! j’aurais beaucoup aimé fairo de la poésie. (Il 
fait une pirouette et remonte.) 

MARCEL. 

Oufl... 

m*** de rouvres, qui regarde au dehors. 

Ah! (A Rodolphe .) Veuillez me préparer encore uu peu de 
lhe. (Rodolphe s’éloigne un peu d'elle et ta à la console de gauche. 
—A part.) Jo no me trompe pas... c’est elle avec M. Schaunard. 
RODOLPHE, à Af- 8 de Rouvres, tout en préparant une tasse de 
thé. 

Vous trouvez-vous mieux, madame? 

u“ 8 DR rouvres, très-troublée. 

Oui... oui, monsieur... beaucoup mieux... (Se penchant da- 
vantage en dehors de la croisée. — A part.) Ils parlent à une 
rernine de chambre... Ce do-ci leur indique l’escalier do service. . 
Ils viennent I... Cette filin chez moi... Ah! c’est trop d'audace'* * 
elle la payera cher l... (Rodolphe s'approche (Telle; elle s'é/oi^u 
vivement de la fenêtre.) Merci, monsieur, c’est inutile... Mais la 
valse commence... et vous m’avez engagéo... je crois... (EUe 
passe à droite.) 1 

RODOLPHE. ** 

Je suis à vos ordres, madame... (Il remet la tasse sur la con- 
sole. ) 

m* 8 de rouvres, allant rapidement à Durandin, bas. 

Emmenez tout le monde. 

, DURANDIN. 

Oui, madame. (A part.) Jo ne comprends pas... (Il remonte.) 

Marcel, se levant, à Rodolphe, qui est tenu près de lui. *** 

Je vais à la bouillotte... Tu me relèveras daus un quart d'heure. 
(Il sort par le fond.) 

durandin, au fond. 

Allons, messieurs, le salon vous réclame... l’orchestre com- 
mando, il faut obéir. (Durandin offre sot* bras d une dame H sort 
le premier. Tout le monde le suit. — Rodolphe et M m * de Rouvres 
sortent les derniers.) 

m * 8 de rouvres, en sortant et en regardant la porte de gauche, 
par où doit entrer Mimi, à part. 

Mademoiselle Mimi... à tout à l'heure! 

setara vi. 

BAPTISTE, rangeant la table au fond; SCHAUNARD. puis 

MIMI. 

schaunard, entrant le premier jmr la gauche, et parlant à la 

cantonnade. 

11 n'y a personne... enlrczl (Mimi paraît.) Quel oufautillage' 
lester dans la cour do l’hOlcl par un froid pareil ! 
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SE 



làPTtîTi, avet surpris.. & part * 
Mademoiselle Mimi ici!... ma ueiimet... 

SCHAirtARD. à Mimi, 
Asseyez-vous. {Il ta regordtr au fond.) 

mm, s'asseyant sur le canapé de droite.) 
Mais si on veuaii?... 

BAPTISTB. 



mm, t ;iretnenf. 



Il n’y pas do danger. 

Où est Rodolpho? 

BAPTISTE. 

Où?... il valse avec madame de... (SeA/renard le pommé. *>e 
reprenant.) Non... il ne valse pas avec madame do Rouvres... 
Coin me vous avez froid !... Voulez-vous que j aille voua chercher 
un bouillon? 

mm. 

Mon bon Baptiste! • . . 

BArtisTB, à part, et gagnant la gauche. 

Elle m'appelle son bon Bspn te... c’est affreux !(//aul. — H 
ouvre la porte de gauche.} Je reviens tout de suite. (Jl sort vive- 
ment.) 

scène vu. 

MIMI, SCHAUNARD. 

BCIIVG.SARD. **** 

Vous sentez-vous mieux ? 

mai. 

Pas trop... 

SCIUCIURD. 

Obi ça ne sera rien... ça ne sera... ( A part.) Jo no sais pas 
cons. -1er tes femmes. (Z/uuf.) Voyons, Muni, ne pleurez pas 
comme ça. 

mimi. 

Ça me fait du bien... 11 ne m’aime p.us, n’ost-co pas? Vous 
m'avez dit de sa part qu’ilavait la preuve que joie trompais... 
que j’avais assez de la vio avec lui?... Qu’cst-ce qui lui a fait 
croiro ça, hein î 

sciumunD. 

Dame ! vous ne vouliez pas porter do chapeau de paille en 
hiver. 

mm, te levant et passant à gauche.* 

Oh! oni, je sais... des bêtises... mais tout ça c’était des pré- 
textes. Oh ! si je pouvais lui parler... Mais non. en quittant 
toutes ces belle* dames il me trouverait laide... Est-ce que j ai 
les yeux rouges? 

SCHAVKARD. 

Mais dame!... pas mal comme ça. 

mm. 

J’ai tant pleuré !... je l’ai attendu deux jours et deux nuits... 
Enfin aujourd’hui j’ai appris qu’il allait au bal chez madame de 
Rouvres... je n'y ai pas tenu... il a fallu que jo vienne... si jo 
ne le vois pas, vous lo verrez, vous, diW»-lui bien quo jen turien 
fait... qu’il no me reprenne pas, s'il lie veut pas ; mais qu il ne 
croie pns que je l’ai trompé l... Jo sais bien qu il no peut pas 
rester avec moi toujours... on mo l’a dit... jat compris ça... je 
voulais bien le quitter pour son bonheur... mais qu il iue croie 
coupable... oh! je noie veux pas! 

bcuaumard. 

Vous lui direz tout ça vous-même; je vais lo chercher. 
mimi, Carrelant. 

Noo, non... décidément jo n’oso pas... si on le voyait avec 
moi, ça le contrarierait peut-être, et il ne m'aimerait plus du 
tout!... Ne lui dites pas quo jo suis là... jo suis superstieusc, 
vous savez... oh bien l si le hasard l’amène Je croirai que lo bon 
Dieu veut nous raccoimuod- r... no lui dites rien. 

ftt-UAUNAUD. 

Damel si ça vous va mieux... mais si on vous voit?..» 
mm. 

On me verra. 

KHAtlKAKn. 

Alors, jo vous quitte... 11 y a longif mp* qu. jo n'ai psrusn 
buffet; je crains auo mon absence soit remarquée. Adieu, Muni... 
ça s'arrangera, allez 1 

mimi. 

Vons croyez?... 

actitrHAito, à part. 

Je suis bête avec les femmes l... (Il te dirige tirs la deuxième 
porte de droite .) 

mm. 

Et Tbémie?... 



schacmabd, près de sortir. 

Phémiel... elle est dans la cavalerie. (Il sort.) 

scène vni. 

BAPTISTE, MIMI. 

•»PTHtu, mirant par la gawht arre um attùllt ça'il pou sur 

te guéridon .* 

Il n'y . plus do consomme .. nui, yofci une chu, loue... Ah I 
nudemoiiell. Mimi, consulra-Tou», liiez... biculdi tous serez 
heureuse... 

mimi. 

Comment ? 

BAPTISTE. 

l.ais«C 7 -moi faire... d’abord jo vais apprendre h M» Rodolphe 
que vous êtes ici. ( Mouvement de Mimi.) Ne craignez rien.... 
je n’ai qu’un mot h lui due pour qu’il tombe à vos pieds. 



Est-il possible ? 

BAPTIST». 

J’cn suis sûr. 

MIMI. 

Oh ! que je suis heureuse 1... mon cœur bat b m’étouffer. 

BAPTIST K. 

Calmez- vous... voulez-vous un verre d’eau? 

MIMI. t 

Oui, pour mes yeux... Est-ce qu’on voit encore que j’ai 
pleuré? 

■aptistx. 

Mais, oui... Tenez, là vous trouverez tout ce qu’il faut. [Jl va 
ouvrir la première porte à droite.) 

MIMI. * 

Y a-t-il un miroir? 

Baptiste. 

H y a en deux... Allez... pendant ce temps-là je chercherai 
M. Rodolphe et je vous l’aiuènerai. 

MIMI. 

C’est ça... hâtez-vous. (Etle entre dans le cabinet à droite.) 
SCENE IX. 

BAPTISTE, puis MIMI, rnsmï* M** DE ROUVRES et RO- 
DOLPHE. 
bapti>te, seul. 

I.e moment est venu dVxécuier mon projet... c'est Calas et 
M. de Voltaire qui me l’ont suggéré... Jo veux réhabiliter cello 
tMifant. (Il ta pour sortir par te fond — Regardant au dehors.) 
Ah I mon Dieu 1 quel contre-temps 1 M. Rodolphe Cl M* 4 do 
Rouvres qui se dirigent de ce côté. (Courant à la première porta 
de droite et frappant.) Mademoiselle 1... mademoiselle !... 
niai, ouvrant la porte et entrant.” 

Quoi donc ? , » . . 

BArtisTK, trc9-troub!i et regardant toujours vers le fond. 

J’ai réfléchi. Vous ferez mioux d’attendre M. Rodolphe on 
bas... c'est bien plus iogemcui. 

MIMI. 

Vous me cachez quelque chose... (Elle remonte malgré Bap~ 
liste.) Ab t je comprends !... Madame de Rouvres et Rodolphe. 

Il A fl, ST B. 

Us vont venir dans co salon. 

H'Mt. 

C’est bien. (Elle rouvre la porte de droite -) 

BAPTISTB* 

Mais... 

mimi , arec calma. 

Je veux rester. (Elle rentre.) 

BvrttsTE, à part 

Mais, mon Dieu t... elle va entendre... (Madame de Bourres 
entre par le fond , au bras de Rodolphe ; Baptiste referme la porte 
à droile.) 

*** m** M rouvres a part. 

EUo est là !... 

BAPTISTB , ù part. 

Il faut que je prévienne monsieur Rodolphe... Comment 
faire ? (Il cherche à s’approcher de Rodolphe.) 

b®* dr rouvres , le devinant. 

Laissez- nous. 

BAPTISTB , tné/nc jeu. 

Tardon, madame... c’est quo... (JJ passe à gauche.) 

il®* db rouvres, impérativement* 

Sortez donc 1..." 
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Baptiste, à part. 

Qu’es t-re que ça va devenir? (if sort par la gauche, et em- 
porte r assiège qu'il #wi< apportée. ) 

• SCÈNE X. 

M- DE DOUVRES, RODOLPHE. 

•* h b * de rouvres, à Rodolphe, en U conduisant vers le guéridon 
où m trouve l'album. 

Monsieur Rodolphe, vous ailes savoir pourquoi je vous ai 
amené dans en talon, (iui tiwnironl le dau» il Moral.) Uuello 
est cetie femme? 

Rodolphe, sourtam. 

Vous le savez aussi bien que moi , madame , puisque vous 
me le demandez. 

B"' DE ROUVRES. 

Ccd e«t subtil , mais c'est vrai... Soyez donc franc jusqu’au 
bout... Ditca-moi... est-ce que c’est arrivé votre histoire avec 
cetto petite... comment donc ?... Mimi , jo crois ?... 

RODOLPUB. 



Mimi... Oui, madame. 



C’est historique t 
Comme Charlemagne. 



»°* DR noc. RES. 



Vous l'aimiez ? 



**« DE ROUVRE*. 



L’aimiez-vous? 

RODOLPHE. 

On le disait. 

de rouvres, oprea u» moment de dépit. 

Elle est jolie ? 

«odolphe. embarras sa. 

Très -jolie!... Mais désirez-vous vous asseoir, madame? (if veut 
la conduire sur le canapé de gauche.) 

m®* dr rouvres, «wentenf. • 

Merci!... Elle a des yeux bleu»? 

RODOLPHE. 

Non, madame, noirs. 

DE ROUVRES. 

Bien grands? 

RODOLPHE. 

Des yeux tout autour do la tête i 

h b * de rouvres. 

Vous m'impatientez! 

rodolpub, lui prenant les mains, qu'il admire. 

C’est toujours Pradier qui vous fournil vos mains, madame? 
m®* DK rouvres. 

Vont les trouvez jolies?... Plus jolies que celles do mademoi- 
selle Mimi ? 

rodolphb. 

Les siennes étaient moins bien mises. 

db rouvres, ironique. 

Point gantées? 

RonoipnB. 

Pardon, madame, gantées... do baisors. (Il baise les mains de 
M m% de flouerez.) 

«“* dr rouvres, arec dépit, et retirant ses mains. 

J'ai mes fournisseurs. [Rodolphe sourit. — Arec coquetterie.) 
Voyons, Rodolphe... Aimez-vous encore mbdemoUqUo Min»? 

RODOLPHE. 

Madame, je ne dois plus l’aimer... et peut-êlro l'ai-je aimes 
plutôt pour moi que pour elle. 

db rouvres, art© un mourrmmt de satisfaction contenu. 
Ah 1 asseyons-nous donc {Elle l'eniraine sur le canapé de droite, 
prés de la chambre ouest Mimi. Ils s'asseyent.) Vous dites l’avoir 
aiméo plutôt pour vous que pour elle?... Quelle passion est 
cela? 

RODOLPHE. 

Passion do poète, passion d’artiste... c’est-îi-dire ce qu il y a 
de plus beau... 

M** CE ROUVRES. 

Et de plus faux h la fois. 

RODOLPHE. 

Oui , madame , car c'est la perpétuelle exploitation du cœui 

par l’imagination. 



■** DB ROUVRES, avec infmftou. 

Vous reniez donc votro amour? Vous convonez donc que ce 
u’étail qu’un caprice, une fantaisie? 

RODOLPIIB. 

Peut-être... 

i® # ce ROUVRES. 

Ce que vou9 aimiez en elle, c’était donc sa beauté ? (Musique 
à l'orchestre.) 

RODOLPHE. 

Oui, sa beauté, sa jeunesse, l’éclat de son sourire, la fanfare 
de sa gaieté. 

M®' DE ROUVRES. 

Enfin, vos amours étaient de ceux qui naissent au printemps 
avec la première feuille et meurent h l’hiver avec la prcraiéro 
neige. 

RODOLPHE. 

Qu’y faire?... Voyez-vous, madame, l'amour dans une pelite 
chambre visitée du soleil et de la bise aussi... l’amour qui s'at- 
table li un couvert frugal et boit dans le uiôme verre... cet a mour- 
ir est quelque chose de charmant quand on est encore sous lo 
soleil levant do la première jeunotte... Mais il arrive un jour où 
l’orgueil do l’esprit commence à disputer au cœur la liberté de 
ses sympathies et do ses enthousiasmes... Alors tout change 1.., 
le naît vous parait vulgaire... lo caquelago d’une jolie bouche 
vous scmblo monotone, et vous commencez & irouver tiède lo 
baiser do sa lèvro ardente, (if entoure la taille de M m • de 
Rouvres.) .... 

ii®* dr rouvres, se tournant du cote de la porte. 

Rodolpho !... 

rodolphb, se penchant sur son épaule • 

Cest alors qu’on rôvo un autre amour... Celui qui marche sur 
les tapis, se drape dans la soie ou lo velours, se constelle de d a- 
mants, va au bois, & l'Opéra, parle un tangage pur, écrit sur vé- 
lin couronné do vignettes héraldiques, et s’appelle d’un nono qui 
i» ses entrées dans i’htatnirc. til embrasse l'épaule de M mt de 
Rouvres. On entend un léger bruit dune le cabinet. JU m * de Rou- 
vres se lève vivement et passe à gauche.) 

rodolphr, se levant aussi*. 

Il y a quelqu’un Ut? 

U®* DE ROUVRES. 

Ma femrno de chambre... 

Marcel, en dehors. 

Un rentrant b la bouillotte! 

«“• dr rouvres, «« peu agitée. 

On vous appelle, quittons-nous... Jo voui reverrai lout b 
l’heure... Allez, allez... h bientôt t 

RODOLPHE. 

A bientôt ! (if fui baise la main et sort par le fond.) 

SCENE XI. 

M®* DF. ROUVRES, MIMI. 

(Pendant que Rodolphe remonte latine, M— de Rouvrit jtUelet 
y,ux IW le cabinet dont on 8 tu iu parte remuer. Altmt * art 
du cabine/.) 

u®* ça rouvres, u pan. 

mui, apercevant M a * de Rouvres. 

Pardon, madame. 

u® e DB ROUVRES. 

Vous cherchez quelqu’un. 

mivt. 

Oui, madame... jechercln Rodolphe. 

M®* DE ROUVRES. 

Monsieur Rodolphe, voulez-vous dire. 

Pour mol. c’est Rodolpho tout court... jo suis la petite don! 
vous parliez tout à l'heure. 

U®* DB ROUVRES. 

Attendez donc... mademoiselle... 

mimi. 

Mirait vous le savez bien, madamol 

M*® DB ROUVRES. 

Mademoiselle... songez où vous êtes! 

■un. 

Jo m’on souviendrai, madame... si on no me lo fait pas ou* 
i blierl 

DB ROUVRE*. 
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Que dévirez-vous? 

DlMt. 

Jo veux mon amant, madame ! {M m * de Bourres fait un mou- 
ventent pour se retirer. Mimi sc place en face d'elle et lui barre 
je passage.) Ne vous on allez pas, madame... ou ju crie! 

M“® UK ROUVRE. 

Du scandale ! 

III VI. 

Tanl pis ! jo veux mon amont ! 

M** DR ROUVRES. 

Vous Oies folle, mademoiselle. 

mm. 

Ça so peut bien ? 

Il"* de rouvres. 

Jo suis désolée de vous le dire, mademoiselle; mais vous devez 
comprendre que monsieur Rodolphe ne désire pas cette rencon- 
tre. [Montrant lecabinel ) Vous étiez la, vous avez dû entendre. 
Je pensais que cela devait vous suffire! (E'ile ta s'asseoir sur U 
canapé de gauche.) Monsieur Hodolpho no tous aime plus... quo 
vouEz-vous quo j'y fasse? 

mm. 

Oh ! si, madame, il m’aimo toujours I L'accent avec lequel il 
disait uo plus m'aimer mo prouve le contraire! 

m“® de rouvres, froidement. 

Non-soulcment il no vous aime plus... mais il en aime uno 
autre! 

mm, riant convulsive ment. 

Vous, peut-être 1 lia l ha ! ha! vous me faites rire, tenez!... 
Jo no suis qu’une petite fille, un enfant perdu en venant au 
monde, j’ignoro le beau langage ol les belles manières, et ce- 
pendant Rodolphe m’a adorée ! oui, madame, adoréo 1 ce n’est 
lias trop dire... Aussi n’esl-ce pas en quatre jours qu'il pourra 
m’oublier et en aimer uno autre... A celle qui so croirait aimée 
de lui, je dirais : il voua trompe et se trompe lui-iuôtuc... no 
l’écoutez pas; car vous no tarderez pas h vous apercevoir quo 
vous n'ètes pour lui qu’uno distraction... ci cela vous ferait do 
k peine. 

M m ® DS ROUVRES. 

Continuez, mademoiselle... vous m’amusez beaucoup. 

mini. 

Non, madame, je ne vous amure pas... au contraire... Si Ro- 
dolphe ne vous aime pas... que voulez-vous que j’y fasse?... Il 
sera peut-être votre mari... il était mon amant!... Céiait un 
pocte... il deviendra un homme d’affaires... Au reste, cela ar- 
rive, ot nous autres grisolles, comme vous dites vous autres 
grandes dames, nous avons souvent lo dessus du panier dê vos 
amours. 

N m * db rouvris, sc levant. 

C’est (oui ce quo vous avez b me dire, mademoiselle? 
mi mi, un peu intimidée. 

Pardon, madame, si jo vous ai parlé ainsi... mais tout ce quo 
\o vous ai dit, j’en suis sûre, voyez-vous. 

K"® DR ROUVRES. 

Je vous ai écoulée jusqu’au bout... Vous ôtes venue mo conter 
vos petites affaires, quo jo no vous demandais pas... Jo vous ai 
répondu, c'est beaucoup, croyez-lo... Restons- en donc là... Si 
jo parlais, jo pourrais détruire des illusions quo vous vous obsti- 
nez à conserver... et cela vous ferait do la peine, comme vous 
me le disiez tout à l’heure... Permettcz-moi doue do mo retirer. 

MINI. 

Soit... mais laissez-moi voir Rodolphe! 

DR rouvres, passant à droite. 0 

Vous desirez qu’il vous répète ce qu’il disait tout b l’heure? 

MIMI. 

Quoi? 

M*® DR ROUVRES. 

Je m'on souviens moi : l’amour dans une petite chambre vi- 
sitée de soleil !... 

mui. 

Je sais!... 

St®* DE ROUVRES. 

Mais bientôt on rôvo un autre amour... Vous comprenez, made- 
moirello? 

MINI. 

Eh bien ! oui, c’est vrai... les diamants, la toilette, les be’l 
choses... je n’ai rien de tout cela; tuais j’ai le dévouement ç. i 
pout Ica remplacer. 



M“* DE ROUVRES 

Croyez-vous dore quo votre amour vaille le sacrifice de son 
avenir? (Musique à l’orchestre.) 

nimi, ù part. 

Oh 1 mon Dieu ! c’est donc vrai, puisque tout le monde me le 
dit?... (Haut.) Mais jo no puis mo passer de lui, madame! mais 
cet amour, c’est tout mon bonheur! 

M" c DE ROUVRES. 

Quo c’est bien là le cri do votre égoïsme !... Tenez, vous no 
vez pas ce que c’est quo lo dévouement... votre cœur est trop 
oit pour lo contenir I 

mimi, égarée. 

Assez, madame 1... Vous no crevez pas à mon dévouement , 
demain vous y croirez... et Hodolpho aussi y croira... Adieu, 
madame... aimcz-lo bien I ( Elle sort ttiemen! par la gauche.) 



SCENE XII. 

M rn « DE ROUVRES, BAPTISTE. (Mimi est sortie i moitié folle. 
La porte sc. referme. M me de Couvres , très émue, a fait un 
mou rem pour la retenir. Quand Mimi est sortie, AI m * de 
Rouvres court au guéridon et son ne. — Baptiste entre par le 
fond.) 

m*»® de rouvres, très-agitée.* 

Baptiste, descendez à l’instant, et suivez une jeune fille qui va 
sortir de l'hôtel. 

Baptiste, à part. 

Mademoiselle Mimi... ah! mon Dieu! 

u®*® de rouvrej, arec emportement. 

Allez donc! (Baptiste sort en courant par la gauche.) 

M“® DR ROUVRES. 

Son adieu m’a frappée au cœur ! 

rodolpub, entrant vivement par le fond, à part. 0 * 

Qu’ai-je appris?... ces lettres n’étaientque mensonges... Mimi 
est innocente... et ello était làl (if va vers le cabinet , M mr de 
Rouvres lui barre le passage.) 

M*® DB ROUVRE». 

EUtf n’y est plus, monsieur. 

RODOLPHE. 

Quoil vous saviez?... 

M®® DB ROUVRIS* 

Eh bienl oui, jo le savais.,, il fdut choisir entre vos deux 
maîtresses, monsieur ! jo ne veux pas d'uno semblable rivale! 
(Elle tombe assise sur le canapé de droite.) 

RODOLPHE. 

Une rivale! ah! oui... Vous l’avez chassée, madame... les 
larmes do eolto enfant no vous ont pas louchéo. 

M*"® DB ROUVRES. 

Les miennes vous loucheraient-elles, monsieur? ( Durandin 
parait au fond avec Marcel et Coltine.) 

RODOLPHE. 

Eh ! madame, co n’est pas votre amour qui plouro... c’est 
votre orgueil. 

«*® DK ROUVRES* 

Monsieur I (Du rondin, Marcel et Collin entrent vivement.) 

DUhakdin, courant à Rodolphe*** 

Qu’est-ce donc? qu’y a-l-il ? 

RODOLPHE. 

Laissei-mol I... votre conduite est indigne. 

DURAHDIK. 

Monsieur ! 

MARCEL. 

Mon ami 1 

RODOLPTTE. 

Cette fille que j’aimais... quo j’aiine encore... vous l’avez ca- 
lomniée. 

«°® DB ROUVRES. 

Comment ? 

b u- ris ru, entrant par la petite porte de droite, à Rodolphe. 0 
Ah ! monsieur... je crains qu’il ne soit arrivé un malheur..* 
mademoiselle Mimi. 



£h bien ! 



RODOLPHE. 



RAPT) STR. 

Ju l’ai vue sortir en courant, j’ai voulu la suivre, mais dans l’ob) 
scurité l’ai perdue. (Marcel, Colline et Baptiste vont d la fenêtre. - 
RODOLPiiK, avec douleur. 

Mimi!... (A .W/randin et à Af m * de Rouvres.) Entendez-vous? 
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en ce monisnt elle meurt peut-être, victiii» de votre amour et 
do voire perfidie. (Durandin hausse les épaules et remonte , M m * de 
Rouvres passe à gauche et regarde Rodolphe avec fierté.) 

M“* DB ROUVRES.** 

Vous ôtes chez moi, monsieur ! 

RODOLPHE. 

Oui, madame, do votre perfidie... car elle était là... et elle m'a 
entendu quand je la reniais lâchement. 

U me DB ROUVRIS. 

Pour qui donc, monsieur ? 

rodolphb, bat à M m • de Rouvres. 

Pour une autre qui me renie à son tour. Adieu, madame... 
Vous me disiez tout à l'heure de choisir... 
u“* db roüi res, qu» vient d’arracher -le portrait de Mimi de 
l'album, le froissant et le jetant aux pieds de Rodolphe. 

Je ne vous !o dis plus’... Adieu, monsieur 1 
EUR andin, à Rodolphe. 

Allez, monsieur, continuez votre existence de désordre 
votre belle vie de Bohême... Tout est fini eulie nous. 

Rodolphe, à Dur an dm. 

Gardez votro argent. (A M m • de Rouvres.) Gardez voue or 
gneil... moi, je gardo mon amour ! (Il remonte près de Marcel e 
de Colline. M. Durandin est à gauche près de la table; M mm de 
Rouvres est tombée sur le canapé de gauche. Schaunard entre par 
la droite, et va suivre les autres . )* 

Baptiste, arrêtant Schaunard, bas.** 

Monsieur, vous n’auriez pas besoin d’un domesliquo? 

SCtlAUNARD. 

Si,. quelquefois... pour m'avancer do l'argonl sur scs gages. 
( Baptiste fait signe que ça lui va. et se dispose à le suivre. — 
La lotie tombe.) 



ACTE V. 

CHEZ RODOLPHE. 

Un* chambre. — Au fond, nn Ut. — Porte i câtê du lit k gauche. — Fe- 
nêtre i gauche, au deuxième pliu. — Au premier plan h droite, une 
cheminée. — Au prcmi»r plan, au peu vers le gauche, uno table sur 
laquelle sont entassés des bouteilles et des plats vide*. — A terre, dre 
bouteille*, de* asaielte*, des coquilles d'hulues, etc. — Un fauteuil 
foliaire pris de la ch*cuiuéa. — Un grand désordre. 



SCENE I. 

RODOLPHE, MARCEL, COLLINE, SCHAUNARD. 

(Au lever du rideau , Colline et Schaunard sont près de la chemi- 
née, enfoncés dans l'dtre éteint. Marcel ci Rodolphe sont assis 
à la table, tristes et silencieux. On entend le ve»iï souffler.) 

Collins, se reculant de la cheminée.*** 

Qu’est-ce qui vient là? 

schaunard. 

C'est le père Borée, ambassadeur du mois do décombro. (Il 
grelotte.) Brr!... brr!... Eh! Marcel!... 

Marcel, relevant la tête. 

Eh bien?... 

SCQACNARD* 

Toi qui es debout, va donc voir dans la bibliothèque s’il ne 
reste pas un peu de fagot. 

Marcel, sans se lever, montrant le ciel par la fenêtre. 
Vois-tu lh-basce petit nuage do fumée?... C'est notro dernière 
bûcho qui s’envole. 

SCHADKwRD. 

Brr!... brrî... Sacrebleu! nous no sommes pas en sftrolé fri. 
C’est une Sibérie t... il y règne uno température capable do fairo 
éclore des ours blancs. (Prenant un verre sur la cheminée.) Bu- 
vons! 

COLLINE, prenant une bouteille et la renversant. 
L’édition est épuisée t... (Il te lève et va près de Marcel.) 

schaunard, rejetant le verre sur la cheminé*. 

Dieu ! que c’est bèto un verre vïdo ! (£’*w ton de mandoline.) 
OU dlaerons-nous, aujourd’hui? 

colline, de même.* 

Nons le saurons demain... ( Frappant sur r épaule de Marcel.) 
Est-ce que nous n’allons pas songer à travailler? 

MARCEL. 



Je no travaille jamais en sortant de table, quand j’y suis r«to 
cinq jours de suite... Je ne suis pas en traiu. 

schaunard , se levant. 

Je connais ça... c'est dans la nature... Il y a des années où 
l’on n’est pas en train. 

colline, rrovtanf pris de Schaunard .** 

Viens nons-en. (Ras ) Les regrets de nos amis ont besoin do 
solitude. ( Haut ) Adieu, Marcel. 

SCHAUNARD. 

Adiou, Rodolphe. ( Ils leur serrent la main e! sortent.) 

SCENE II. 

MARCEL, RODOLPHE 

(Rodolphe ee le re et gagne la droite. Pendant quelques instante 
ils demeurent silencieux, puis un bruit de pas se fut s nul en- 
tendre dans l'escalier , Marctlse lève /irtVipifummani cira coller 
son oreille à la parte. Le bruit s'éloigne, 

Marcel, à part.*** 

Je m’étais trompé. 

RODOiniB. 

Colle quo ta attends no vient pas. 

MARCEL. 

Quo veuz-tu dire? 

RODOLTllB. 

Tu attends Musette. 

MARCEL. 

Je l’ai attendue, mais jo no l’attends plus. Il y a cinq jours, 
c’est vrai, je lui ai écrit ; jo lui disais que nous avions des 
sommes, une apoplexie foudroyante de fortune... mon gain du 
jeu, tu sais... et je l’invitais à vomr so chauffer pondant qu'il y 
avait du feu; elle m'a répondu survie champ qu’elle viendrait.. 
Alors, c’est vrai, jo l'ai attendue pendant cinq minutes. (// passe 
pris de la cheminée.) 

ROnOLVHB.* 

Tu l’as attendue pendant cinq jours, et tu l'attends encore. 

MARC RL. 

Non. 

RODOLPHE. 

Et si tu la voyais entrer, ton rœur lui sauterait au cou. 
iiARCKL, montrent son coeur. 

Non, la petite Wte est morte. (S'asseyant devant la cheminée.) 
Fl dire que pendant cinq jours celle cheminée a flambé comme 
î’eufer... Si Musette avait été là, elle qui était si frileuse. 

RODOLPHE. 

La petite bête est morte, di«ais-tu? 

Marcel, se fcranf. 

Eh bien! non, elle ne 1 est pas; c’est stupide, mais c’est comme 
ça. — Ali ! toi, au moins, tu pouvais aimer ta Mimi h plein 
cœur... elle no t’a jamais trompe, et si lu n'étais pas riche, son 
amour le faisait crédit. 

RODOLPHE. 

Musette aussi t’aimaft bien... Mais pourquoi n’as-tu pas es- 
sayé de lï reiooir autrefois? Elle no i'uura>t peut-être pas quitté. 

MtRCKL. 

Jo ne pouvais pas me battre en duel avec tous les cachemires 
qui lui faisaient la cour. (Il se rassied pris de la cheminée.) 

RODOLPHE. 

C’est juste, tandis que moi j'ai perdu Mimi psr ma faute. — 
Jo l’ai soupçonneo, quand elle était fidèle; et elle est partie de- 
puis dix jours. — Rendant les cinq premiers, je l’ai cherchée 
partout, jo ne l’ai pas trouvée et je n’ai rien appris. 

MARCEL. 

Elle aura passé en Anglolcrro.** (Se levant et allant ranger la 
labié contre le mur de gauche.) Ah ! tiens, têt ou tard, elle* aussi 
l’aurait planté là pour un clerc de notaire frisé qui l'aurait sé- 
duite avec des madrigaux frappés h la monnaie. * 

Rodolphe, qui rêvait. 

C’est égal... nous leur devons do beaux souvonin. 

MARCEL. 

Oui. mais (ousccs souvenir*^là, ce n’est bon qu’à faim des re- 
gret?. Bail» ! parlons d’auire chose, cl tâchons de nous réchauf- 
fer... car il fait un froid !... Qu’est-ce qu’on pourrait donc bion 
brûler pour se dégourdir les doigis un moment? Ah! n propos 
do souvenirs, j’ai là quelques autographes do Musette. (Il va à 
nue espèce de buffet gui rst dans It coin, à gauche, et prend des 
lettres dans un firoir.) * Puisque jo suis en train d’oublier, j’ai 
bien envi* 1 ... mais avant (s'asseye ni près de la cheminée), relisons 
uno dernière fois ces lettres brûlantes. (£r.<anl.) « Jo vais dîner 
> chez ma taule; comme il pleuvra peut-être ce soir, jo no ren- 
» lierai quo demain malin. » Très-bien, jo la connais sa tante. 
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c'était mon cousin. Fn voici une autre. «J’ai pris l’arpent qui 
> était dans la tabatière pour aller acheter des bottines vertes. » 
Ces bottines-li» ont danse bien des contredanses où je ne faisais 
pas vis-è-vis. {D'un ton railleur.) ü mes lettres d'amour, de 
vertu, de jeunesse I b la poste I... (71 les jette au feu.) Tant pis, 
mo brûlerais une j&uibo pour me cbauflor 

Rodolphe, s'asseyant pris de la table. 

O petite Mirai! joie de ma maison, c’est donc bien vrai qu% 
vous ôtes partie et que jo ne vous verrai plus? O pviiles mains 
blanches aux veines bleues, vous h qui j’avais fiance mes lèvres ! 
avez-vous donc reçu mon demi* r baiser? {En ce moment on en- 
tend dans l'escalier une voix qui chante : ) 

Réveilln-vous, eu mie ifonne-tte. 

Et mtu<t TO* plus lietul habit». 

RonoLrns, courant à la porte oà ü trouve Marcel arrivé avant In i. 

C’est la chanson de Muni. 

MARCEL. 

Oui ; mais c’est la voix dn Musette. ( Musette entre gaiement, e! 
s'arrête en voyant l'aspect délabre de la chambre et la tristesse eut 
les visages.) 

SCENE xn. 

Les Mêmes, MUSETTE. 

MARCEL, à part .** 

Soyons fier et dédaigneux, (/tse pose avec fierté. Rodolphe 
donne la main à Musette et fait un pas pour remonter.) 

musette, à Rodolphe. x 

Vous nous quittez ? 

RODOLPHE. 

Oui, je vais acheter du tabac à la Havane. ( Musette le remercie 
ébt geste. Rodolphe sort.) 

musette, A part.* 

Je n’ese plus entrer. [Appelant doucement.) Marcel! (Moral 
ne bouge pas.) Est-ce qu’il but que je m'en aille? 

Marcel. 

Evidemment. 

musette, toute triste, va sortir; Marcel par un mouvement mro- 

loniaire fait un p*ts de son côté; Musette jette son chapeau et ion 

châle sur unechaist près du lit et s'élance dans ses bras.) 

Mon petit Marcel. ( Elle monte sur la pointe du pud pour que 
Marcel l'embrasse.) 

Marcel, se détournant avec effort et passant à gauche. 

Je ne suis plus votre petit Marcel ! 

musette, regardant autour d'elle .** 

Il fait bien froid chez vous. 

Minent.' 

Le feu vous a attendue pendant cinq jours, et la table aussi... 
( Montrant la cheminée.) Il ne reste plus que des cendres; (mon- 
trant la table) il ne reste pas de miettes. 

musette, timidement et s’asseyant. 

Je suis en retard. 

MARCEL. 

Cinq jours pour traverser lo Pont-Neuf! vous ave* donc ^irif 
par les Pyrénées T (Musette ne répond rien et pose sa tête sur la 
poitrine de Marcel qui t'est rapproché d'elle.) Qu’ost-co qui vous 
a retenue? Est-ce uu caprice blond ou brun? 

musette. 

C’est la pluie. 

MARCEL. 

La pluie, je comprends. (Avec amertume.) O Danaé 1... 

MUSETTE. 

Ccsl 1a vérité... et si jo uo craignais do te faire de la peine... 

MARCEL. 

Oh I une épingle do plus ou do moins dans la pelote. {Tou- 
chant la robe de Musette.) Mais qu’est-cc que vous avez donc lè- 
dessous? 

musette, aure coquetterie. 

Tu lo sais bien. (& levant.) Ecoute; quand j’ai reçu ta lettre, 
je l’ai montrée à milord. 

MARCEL. 

Quel l’âge a milord ? 

MUSETTE. 

Il a quinze jours... D’abord, ça Pa un peu surpris... i! a fait 
oh t... mais jo lui ai dit : Ecoutez, mylord, depuis que j'ai un 
corset de quatre-vingts francs, je ne sens plus mon coeur bat- 
tre, bien sûr je l’ai laissé dans un des ti oirs de Marcel ; jo vais 
le chercher, et jo suis partie. Mais, quand j'étais h moitié che- 
min, voil’j une averse !... ah!... et pas une voiture... J’étais h la 
porio de Madeleine, jo monte, on allait tirer une loterie au 
profit d’une pauvre famille. Madeleine me saute au cou et me 



quand j’ai froid, jo 
l’autre. 



demande un loi; elle prend quelque chose dans ma poche, le 
la laisse foire sans regarder. La loterie se lire, et tout è coup voilk 
un joli monsieur qui s’apptoehe de moi, et qui me dit: Made- 
moiselle, j’ai lo numéro 23. (Jfcûsant les yeux.) Et le numéro 23, 
c’éuit... 

MARCEL. 

C’était?.. 

MCSKTTE. 

Tiens, parlons politique... 

MARCEL. 

Eh bien? 

MUSETTE, tout baf. 

C’était la clofde mon boudoir, et comme je lo suppliais de me 
la rendre : Mademoiselle, mo répondit-il, je la rendrai, mais à la 
serrure. 

Marcel, remontant. * 

Tiens, va-t’en. 

musette, partant d'un grand éclat de rire. 

Ab bah! c’était un Espagnol, (l jono connaissais pas l’Espagne. 

MARCEL. 

Jo te le disais bien que tu avais pris par les Pyrénées 1 (Il s'as 
sied.) 

MUSETTE. 

Que veux-tu? mon existence folle est une chanson, chacun 
de mes amours en est un couplet... mais c’est toi qui es lo tu- 
fraiu... (Elle Fenlace dan? ses bras.) ** 

AlR * Vf mm «il encore an Sol. 

Souvenir» des anciens jours, 

Ilsp eln-tui m» teadrcsssl 
Les iulldèlM tuiüura 

SlmiI tes plu» i Kurman U toujours. * 

Comme on démno tentateur, 

L’orgueil a séduit mon coeur... 

Mat» le vrai, lesml bonheur, 

La seuls richesse. 

C’est l’amnur dans |» plié, 

C’est la vt« SvrnlnrMws 
Et c’est notre liberté 
Toujours si joyeuse. 

Elle force Marcel à P entonner. JtoéofpX* mire «t descend la seine d’un 

air pensif. 

SCENE IV. 

Les Mères, RODOLPHE. 

MUSETTE.* 

Ahl c'est Rodolphe! (A Marcel.) Comme ü a l’air tristel 
(EUe passe prés de Rodolphe.) 

Rodolphe, à Musette. ** 

Depuis dix jouis, est-ce quo vous ne l’am pas rencontrée? 

MUSETTE. 

Qui donc? 

RODOLPHE. 

Mirai. 

MUSETTE. 

Comment? 

Marcel, bas à Muselle. 

Un tas d’histoires, de» jalousies, des soupçons; c’est l’oncle 
de Rodolphe qui est cause do tout cela... Enfin, Mimi s'est envo- 
lée, et peut-être qu’elle a maintenant un nouvel amour ot des 
chapeaux h plumes. 

musette, rtanl. 

Mimi avec un chapeau à plumes! Oh 1 Dient qu’ello doit Otro 
drôle t (Changeant de ton sur un geste de Marcel, à Rodolphe.) 
Ah! bath! elle reviendra; je suis bien revenue, moi. 

MARCEL. 

Parbleu ! tu no fais qu’aller et venir. ( Musette s'est approchés 
de Rodolphe , qu'elle semble chercher à consoler. Tout A coup on 
entend du bruit dans l'escalier, Rodolphe tressaille. Musique à 
l'orchestre.) 

RODOLPHE. 

Ah! mon Dieu! je no mo trompe pas cette fois,.. (Il écoule.) 

MUSETTE. 

Qu’est-ce donc? 

Rodolphe, fui mettant la mai» sur son cœur. 

Écoutez... c’est mon cœur qui crie opiès elle... (Mimi parait 
en s'appuyant contre le chambranle de la porte.) 

MUSETTE. 

Mimi ! Ah ! je le disais bien. 
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Rodolphe, courohl A Mimi. 

Oui, oui, c’est elle!... ah!... 

SCÈNE V. 

Lb 3 MèmB 5, Ml MI. pâle, abattue. 

mimi. * 

Rodolpho I 

rodolwe, io couvrant de baiser». 

Mirai, ma chère Mirai ! 

mimi, dans tes bras. 

Rodolphe! mon Bmi, oM laisse- moi m’osreoir, je ne penx pas 
me tenir... ( Marcel avance le fauteuil, elle s’assied. Muselle 
s'assied à côté d'elle.*' L'opermaut.} Ah! to voilât bonjour, 
Musette, lu es revenue, lu as bien (ait, va! (Tendant la main ri 
Marcel ) Bonjour, Marcel; ça va bien, et moi aussi. (A elU-mime ) 
h un, ça no te pas bien. 

RODOLPHE. 

Eat-ce que tu souffres?... 

visu 

Noo, je suis fatiguée seulement. 

RODOLPHE. 

Ma pauvre Mimi! 

mm. 

Oui, ta pauvre Mirai qui te retombe sur les bras! Tu ne m’at* 
tendais plus, hein? 

RODOLPHE, à Mirai. 

Mais d'où viens-tu, si tard par ce mauvais temps? 

mm. 

D’où jo reviens? Je no viens pas de danser, va; je reviens do 
rhdpital. 

RODOLPHE. 

Oh! mon Dien I 

Marcel, bas à Rodolphe qu'il prend à part. 

Dis donc, je ne sais pourquoi, tuais j'ai peur; Mirai paraît bien 
mal. 

Rodolphe, tes. 

Je l’ai vu ebramo toi. 

MARCEL, tes. 

Je vais aller cherdher ce jeune médecin que nous connaissons* 

RODOLPHE» 

Oui, et amèue-le tout de suite. (Marcel sort. Rodolphe revient 

d Muni.) 

Mistl, continuant A causer avec Musette. 

Mon Dieu ! «rai, ma chère je sors de Môlel-Dieu, un vilain 
endroit pour mourir; j’ai ou bien de la peine à m'en aller, va; on 
no vou'ait pas me laisser partir. Heureusement on manquait do 
lits, ot ça en faisait un de plus. Enfin, mo voilà. (A Rodolphe.) 
Abt mpn pauvre ami, j’avais bien peur do ne plus te revoir. 

Rodolphe, qui s’est agenouillé près d'elle. 

Mais cette nuit «le bal, où tu as quitté l'iiôtul de... 
mimi, virement. 

Oui, je sais. 

RODOLPHE. 

Où donc oi-tu été t 

MIMI. 

J’ai été tout droit sur le pont, comme une gracile de roman. 

RODOLPHE. 

Tu voulais mourir? 

MIMI, 

Dam !... qu’est-co que tu voulais quo jo fasse? On m’avait dit 
que j'étais un obstacle o ton bonheur; je doutais d’abord... mais 
depuis... (5dupiranf.) Ah!... enfin... ça m’a décidée. J’ai cru 
que tu m'avais oubliée pour do bon, et j'ai couru à la rivicro; où 
voulais-tu que j'aille ? 

Rodolphe, avec amo u» , 

Mirai! 

MIMI. 

J’ai regardé Peso couler ; elle était bien sale ?Ça n’était pas 
beau, va l Je mo tenais appuyée contre lo parapet, j<* regardais 
machinalement autour de moi. Tout h coup, jo ne sais pas com- 
ment, mes yeux se sont tournés du côté du quai, et j’ai aperçu, 
à notre petite fenêlre, la lumière que j'avni* oublie d'éluindro. 
Tout mon bonheur passé semblait mo regarder par cette fenê- 
tre. Alors j’ai oublié la grande dame, j'ai oublié la rivière, et jo 
n’ai plus pensé qu’à toi. Je me suis i appelé lo temps où nous avions 
vécu dans celle chambre. Dans ce temps-là, tu te souviens, la lu- 
mière brûlait laid aussi; tu travaillas dans la nuit, eide temps en 
temps tu te dérangeais pour venir m’embrasser deus mon lit. foui 



ces souvenirs avaient un peu troublé mes idées; la rivière gon- 
flée avait benti mo dire : \ tens-lu ? un grondant sous les arches*, 
je ne fi)9 pressais pas et je mo disais : Quand je serai au fond do 
l'eau, il ne pourra plus venir m’embi asser. Cependant il fallait 
bien eu fliiit, je n'étais pas venue là pour m'amuser ; je tue suis 
penchée de nouveau sur le parapet, ruais le courage m’a encore 
manqué. Alors j'oi regardé la fitiôtreoù la lumière brûlait tou- 
jours, ot je mu suis dit: J’irai dans l'eau quand la lumière s’é- 
teindra. Ah! vois-tu, mon ami, quand on vouffre, on a bientôt 
dit. Je m’en vais mourir. On croit que c’est facile; mais on se 
trompe joliment, va ! Pendanpque j' attend ai* le signal pour faire 
le saui, la lievre rn*a saisie, j'ai perdu la tôle, et jo suis tombée 
évanouie sur le pavé. Quand je suis revenue à moi, j’étais dans 
un lit do rUotul-Dicu. 

musette, à part, se feittni. 

Pauvre tille! 

Rodolphe, à Mimi , qui veut se lever. 

lu es fatiguée, ru pose- toi. 

mimi. 

Jo ferai tout ce que tu voudras... Dis donc, si j’avais trouvé 
une autre femme ici, c’tstmoi quisorais joliment descendue par 
la fenêtre. (Elle tuusse.) 

RODOLPHE. 

Ne parle plus» 

MIMI. 

Tu m’aimes toujours, n’est -ce pas? 

RODOLPHE. 

Si jo t’aime !... (0» frappe à la porte.) 

SCÈNE VI. 

RODOLPHE, LE MÉDECIN, MIMI, MUSETTE, put# MARCEL. 

LB MÉDECIN.* 

Vous m’avex fait demander? 

rüuolphr, m relevant et venant pris du médecin. 

Chut! (Muselle reloumc fies de Mimi et lui parie tes.) 

LB MÉDECIN.** 

Jo comprends... 

RODOLPHE. 

Mimi... ma petite fille, voilà un de mes amis qui est monté 
me voir en passant. C'est un médecin. Si tu lui disais où tu 
souffres, cc quo tu éprouves? 

lk médecin, venant près de Mimi dont il prend la main. * 

Vomi permettez, mademoiselle? (Rodolphe semble éoier avee 
anr«>7<! lu p/iysionornw du médecin, fui lui fait signe de s'écar- 
ter. — Marcel rentre. — Muselle et Rodolphe vont au-devant de 
lui pendant que le médecin semble consulter Mimi.) 

MARCEL.** 

Lo médecin est-il venu? 

MUSETTE. 

Il est là 1 

MARCEL. 

Qu'a-t-il dit? 

RODOLPHE. 

Nous ne savons rien encore. (Muselle et A/areel «e ra/»proeAe«l 
de Mimi.) 

le médecin, à Afirn».*** % 

Tranquillisex-vous, mademoiselle... ce n’oet rien... du repos, 
et tout ira bien. 

RODOLPHE joyeux. 

Ah! (Marcel et Muselle redescendent la scène et vont s'asseoir 
près de Mimi, pendant que le médecin et Rodolphe sont dans un 
roin du théâtre.) 

le médecin, rcveiant A Rodolphe et lui prenant la main. Rat. 

Mon ami, c’est fini. 

Rodolphe, tressaillant . 

Perdue? 0 Mimi ! ma pauvre Mirai ! 

LE MÉDECIN. 

Dans huit jours au plus lard. 

RODOLPHE. 

Quoi! sitôt? 

LE MÉDECIN. 

Plus tôt... Demain peut-éln». 

mimi, se prnefeant vers R/ydolphcet le médecin. 

Qu'est-ce quo vous dites là tous deux? 

ropolpiir, prenant un ton gai et tenant A eîts.**** 

Nous complotons pour te foire prendra quelque chose de très* 
m auvais qui te guérira bien vite. 
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■t’SHTTË, à Mimi. 

Ta vois bien, ri tu étais en danger, il ne rirait pas. 

Marcel, ou» lient de porter une ccnloire et du papier sur lu 
table. JJas, à Rodolphe.* 

Que dit le médecin T 

RODOLPHE, bat. 



C’est fini! 

1» MÉDECIN, à Mimi. 

Allons! ne tous tourmentez pas... 

■ntt. 

Oh! je sois mieux déjà depuis quo je suis ici. (La fièvre com- 
mence à lu prendre.) Il faut mo guérir bien vite, monsieur! 

( Montrant Rodolphe, çu* s'est rapproché , et dont elle a pris la 
main. **) Vous le voyez, je suis toute sa joie — une triste joie, 
nV 9 t-co pas? Enfin il m’aimo comme ça. (/îf^ardunt la robe de 
Musette.) C’est joli cetto robe 1... Tout à l'heure, en revenant 
de ï hôpital, j'ai regardé les magasins. Quel malheur que cela 
coùto aussi chéri (Avec vtvaciié .) Comme on est drôle quand 
on est malade! on a toutes sortes d’envies. (A Rodolphe .) Tu sais 
bien, moi qui no suis pas coquette, je voudrais avoir... (Triste- 
ment.) Non, n’y pensons plusl (Le Médecin cil allé s'asseoir à 
la table et écrit son ordonnance. — Marcel est retourné près de 
Muselle.) 

RODOLPHE. *** 

Si, au contraire, parle, qu’esl-co? quo veux-tu T Est-ce une 
belle robo de soie, commo celle do Musette, avec une garniture 
de blonde? 

mm, nant et toussant. 

Aht de la blonde!... comme il est bétel c'est de la dents Uct... 
Non, je ne veux pas do robe de soie. Jo voudrais avoir... un 
manchon, màis j’en ai bien envio. (Muselle fait signe à Rodolphe 
de dure out.j 

RODOLPHE, à Mimi. 

Co n’est que cela, ma chérie ? tu l’auras ! 

musette, bas, à Murcel » 

J’en ai un chez moi... tu iras lo preudre. 

mut. 

Bientôt t 

RODOLPnB. 

Tout à l’heure. (Marcel remonte et repasse près du Médecin.) 

mai. 

Ça coûte cher un manchon. Tu es donc riche? 

RODOLPHE, rivement. 

Oui, nous sommes riches! 

mm, répétant. 

Ah bien! si nous sommes riches, il faut faire aller lo com- 
merce. Va mo chercher mon manchon. 

le médecin, se levant et venant à Rodolphe, après avoir rem/î 
l'ordonnance ô Marcel. ' 

Toi quelques visites b faire. Jo reviendrai dans la soirée. ( Il 
tort. Rodolphe et Marcel le reconduisent.) 

musette, à Mimi. 

Allons, viens te reposer. 

MIM'. 

Jo veux bien. (Elle se lève, appuyée sur Musette et sur Ro- 
dolphe, qui est revenu près d'elle. — En remontant.) Tiens, le 
médecin est parti l 

RODOLPHE. 

Oui. 

mm. 

Qu’est-ce qu’il a dit de moi ? 

RODOLPHE. 

Il a dit quo si tu voulais être bien sage, dans huit jours tu 
pourras aller au bal. 

Mim. 

Avec mon manchon? 

RODOLPHE. 

Oui, avec ton manchon. 

mimi, pendant qu'on f aide à se mettre sur le lit. ** 

Quel bonheur! Alors, pour commencer, je vais tâcher de dor- 
mir; car je ne dormais presquo pas là-bas... Ces grandes salle*, 
c’est si triste la nuit ! (Muette range le fauteuil près de la che- 
minée. — Serrant Rodolphe entre ses bras ) Ah! mon ami, ne 
mo renvoie pas à riiôpual, j'y mourrais, (doucement.) Je suis si 
bi<'n ici (sa roi* baisse), dans ma petite chambre (piw twas), 
auprès do toi... mon Rodolphe... ( Elle s'endort.) 

MUSETTE, bus. 

Elle commonco à dormir... (Elle tire les rideaux.) 



m srcrl, mon /rouf les débris du festin. "* 

Hein! si nous avions pu prévoir; dire qu’il na mie pas une 
goutte des cent écus que nous avons bus dans ces bouteilles... 

MUSETTE , à Rodolpl*. 

Vous la gardez , n’ost co pas ?... 

Rodolphe, avec transport* 

Si jo la garde... 

MUSETTE. 

Et do l'argent ! 

RODOLPHE. 

Je vais chez mon oncle. 

Ml'SETTB. 

Ah! mais que jo suis étourdie, moi! En attendant (ellcôlf ses 
bracelets et les donne à MoicqI) va m'accrocher ça, tu sais où !... 
Commo je suis folle do ne pas y avoir pensé plus tôt! 

Rodolphe , fui serrant la main. 

Aht Musotto, merci l (La nuit vient peu à peu.) 

MUSETTE. 

Dieu ! quo vous ôtesbfllo ! (A Marcel.) N’oublio pas de mon- 
ter chez moi pour prendre le manchon ! et pendant que tu seras 
en course, passo chez Schaunard et Colline. 

Rodolphe , venant près de Marcel. * 

Prévicns-les de ce qui m’arrive. 

MARCEL, entraînant Rodolphe. 

Oui, viens... allons ballro le rappel de la monnaie. (Ils sortent.) 

SCÈNE vn. 



MIMI endormie , MUSETTE auprès du lit. 

MUSETTE. 

F.lle dort, (Elle va ù la cheminée et allume une chandelle, la 
chambre s’éclaire.) En voilà une qui n’aura pas eu do chance ! 
si elle avait voulu cepe.ndanl, ello aurait pu ôir« comme moi... 
J'aurais bien été commo elle si j’avais pu. Nous avions chacune 
notre maladie! moiuno maladie qui m’a fait vivre, la coquetterie 
et le plaisir. Elle, uno maladie mortelle, l’amnur et l'honnêteté, 
(/fetournant au li£.) Pn dirait qu’ello a froid. {Elle jette son châk 
sur le ht.) Pauvre fille l ollo n'aura jamais ôté si bien mise. 

SCENE VIII. 



MUSETTE, MARCEI.fi RODOt.PHE, entrant ensemble. Marcel 
tient A la main un carton duquel il retire un manchon qu'il 
dépose sur un meuble. Rodolphe est triste et silencieux 
HthETTB, allant vers Rodolphe 

Eh bienl 



RODOLPHE, bref. 



Rien! 



musrttb. 

Comment! vous n’avez rencontré personne... 

RODOLrnB, atee une ironie amère. 
j’ai rencontré un pauvre qui m’a demandé l’aumôno. (Il passa 
à droite.') 

musette, a liant vers Marcel. 

Et toi... combien t’a-t-oa prêté là-bas? 

MARCEL. 



Rien! 



musette. 



Comment! 

Marcel, lui rendant ses bijoux. 

C’est aujourd’hui dimanche, lo clou fait relâche, il faut attendre 
h demain. 

MUSETTE. 

Demain. Mais d’ici, là... 



SCENE IX. 

Les Mêmes, COLLINE, SHIAUNARD, entrant ensemble. Schau- 
nard en habit de nankin. *** 

Marcel, allant à Schaunard. 

Eh! bienl 

SCHAVNAnn, fouillant dans sa poche. 

Voilà trente sous! (Il les donne à Marcel.) 

Rodolphe, à Colline. 

Eh bien! 

colline, fouillant dans sa poclu. 

Voilà trois francs. 

Marcel, les prenant. 

Quatre livres dix... Jo vols chez le pharmacien. (Jl sort.) 

musette, à Colline et Schaunard."*' 

Comment avez-vous fait? 
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SOHÜNâRD. 

fii voulu vendre ane gelure d*ns laquelle je comptai» hiver- 
ner ; mais c’esi aujourd'hui d manche — ces choses-! à n'arrivent 
q t’à moi, — il n’y avait pas un seul marchand d'habiis dans les 
rues, et Ica tripiers étaient fermés. Cependant j’en ai trouve un ; 
il m’a offert trente sous de mon alpaga et un habit de nankiu en 
retour. Je n’avais pas le choix, j’ai pris, voilà. 

MUSETTE. 

Pauvre garçon I un babil de nankin do ce temps-ci. 

SCIlAUXARD. 

Ça n’est pas chaud; mais c’est joli, et puis il y a longtemps 
que j’avais envie d’en avoir un ! (/I remonte.) 

COLLINE. 

Moi, c’est autre chose I j’ai voulu vendre mes livres; mais tous 
les bouquinistes ôtaient clos dans leur vie privée. Quand j'ai vu 
ça, jo suis entré chez un épicier et je lui ai négocié, ou poids, uno 
série de philosophes grecs... Ça valait dix écus, mais ça no po 
sait que trois francs. J’ai pris, voilà] (Rodolphe est remonté près 
de la fenêtre.) 

SCBALKARD. 

L’art est dans le marasme... et à cette heure, uno moitié de 
Paris emprunte cent sous à l’autre moitié qui les lui refuse. [Jl 
patte à droite.) 

musette, à Rodolphe* 

Est-ce que votre Providence habituelle vous abandonnerait? 

RODOLPHE, toujours tTORIfW. 

La Providence 1 la Providence... (montrant la fenêtre) quand 
il (ait ce temps-là, elle reste au coin de son feu. 

MUSETTE. 

Et votre oncle? 

RODOLPHE. 

Jo l’ai vu. Il montait en voiture pour se rendre au bal chez 
madame de Rouvres. (Sehaunord tient s'asseoir à gauche, pris 
de la fenêtre.) 

MUSETTE.” 

Eh bien? 

RODOLPHE. 

11 n’y a rien à attendre de lui. 

MUSETTE. 

Vous no lui avez donc pas dit... 

RODOLPHE. 

Je loi ai dit tout, mais il no croit à rien; il dit qu’elle joue la 
comédie, et que c'est un moyen pour entortiller son mondoct 
arriver à son but 

musette, avec colire. 

Dieu! s'il est possible d’entendre ça de sang-froid î (Elle re- 
passe à droite et s'assied dans le fauteuil. Colline s'est assit près 
de la eAemindr.) 

Rodolphe, allant entrouvrir les rideaux de lit. 

Pauvre lillnt... tu m’as aimé, et dans mon amour égo'nto je 
t'ai associée à ma vie de misère... chaque jour j’ai assisté h ton 
martyre patient, et pendant que tu tremblais sou* les frissons do 
la (lèvre... je me réchauffais a la chaleur de ton amour. (.S’age- 
noMi/Jant.) Je l’en demande pardon... oui... c’est à cause de moi 
que to voilà sitôt couchée sur ce lit où je vois déjà la mort naître 
sur ton visage. 

SCENE X. 

Les Mêmes, M™ DE ROUVRES, puis MARCEL et THJRANDIN. 

(M mt de Rouvres est entrée silencieusement.) 

Rodolphe, te relevant et VaperucanlS 

Vous!... vous ici, madame ! (Tous se lèvent.) 

■*« DR rouvres. 

Parlez bas. (Afonfranf fa fil.) Qu’elle no vous entende point. 

RODOLPHE. 

Qiioi ! vous savez?... 

H®* DK ROUVRES. 

Monsieur Doraodin est chez moi en ce moment; il m’a tout 
appris. 

RODOLPHE. 

Madame... 

M m * DR ROUVRIS. 

En d’autres temps, Rodolphe, j’ai pu laisser échapper sur celte 
jeune fille des paroles... 

nonotPHB, virement. 

Et moi, madame, comment pourrai-je m’excuser pour (ha 
conduite inconvenante ch ex vous?.-. 

Il®* DE ROUVRES. ^ 

Ne vous excusez pas... il n’y a plus ici ni inconvenance ni ri- 



! valilé. ( Montrant le lit.) Tl y a le malheur et la pitié ! ( rivement.) 

' la pitié sincère, qui souffrirait d’un refus... (Tirant un porte- 
feuille.) Cette maladio peut ôtro longue... prenez... (Elle fui 
donne le portefeuille.) 

* Rodolphe, bas en lui baisant la main. 

Ah! Césaiioe, merci. 

M®* DE ROUVRES. 

Et maintenant, permettez-moi de me retirer. (Airoitrfm entre 
en même temps que Marcel gui apports les médicaments, qu'il 
pou sur ta table.) 

dur andin, à 3/®* de Rouvres. 

Vous ôtes venue ? quelle folie!... 

RODOLPHE.** 

Mon oncle I 

DUR ANDIN. 

Laisse-moi diro un mot à madame, jo to parlerai ensuite. 
m** de rouvres, à Durandin. 

Pas ici... Monsieur, reconduisez- moi. 

durandin, à J/®* de Rouvres. 

Tout à l’heure, chez vous, quand je vous ai parlé de co qui se 
passait idi, vons m’avez accusé d’insensibilité, deTruaulé raùme? 
Eh bien ! Je su>g venu exprès pour vous prouver que je uo suis 
ni insensible ni cruel! seulement jo ne veux pas ôtredupe. 

RODOLPHE. 

Mon oncle! 

DURANDIN. 

Et jo ne veux pas que tu lu sois non plus... car, ma parolo 
d'honneur, vous êtes fous tous tant que vous ôtes. 

M®* DE ROUVRES* 

Monsieur, taisez-vous. 

DURANDIK. 

Je vous le répète, vous Ôtes dupo d'une comédie t (Il passe d 
droite.) 

schaunard, meffanf une chaise pns du Ut. 

Uno comédie... Permettez-moi do vous offrir uno staUe pour 
mieux la voir. 

musette, à Durandin. 

Ah ! tenez... vous n'avez pas de cœur I... 

DURANDIN, à Musette.** 

Vous défendez votre pareille, jo comprends ça. 

MUSRiTE, éclatant , mais d'une voix sourde. 

Mimi, ma pareille ! Mi ni si bonne, si dévouée, si douce! oh I 
comme vous no me connaissiez guère!.. Ah ! monsieur Million, 
si vous pouviez ôtro jeune "pendant un caniuvtd? 

DURANDIN. 

Eh bien ? 

MUSETTE. 

Je n’en demanderais pas davamago pour faire fondre votre 
fortune au creuset do mes caprices Vous voyez bien ce3 petites 
dents-là, elles croqueraient des lingot»! (Frappant du pied.) 
Vous n’avez pas uu fils en quelque part, que jo le mette sur la 
paille? 

DtntAHDIH. 

Eh bien, à la bonne heure, vous, vous ôtes franche. (7f passe 
prÊ» de Rodolphe.)* Voyons, elle rst malade, dis-tu ; fh bien, je 
la ferai entrer dans une maison do sanié. ( Elevant A* plus en 
plus la roix) Mais je no veux pas qu’elle rrstc ici' ( Pendant ce 
temps le rideau s'est entrouvert. On voit Mimi qui écoute. Mu- 
sette l'aperçoit et court à eile.) A celte condition je donnerai de 
l’argent, mais elle partira ! 

»•* de rouvres, à Durandin. 

Vous ne donnerez rien, monsieur, et elle no partira pas I 

DURANDIN. 

Madame... 

Rodolphe, voyant Mimi qui descend de son lit aidée de Muse t U 

de Marcel.** 

Mon oncle, alloz-vous-cn? 

mimi, rayant Durandin, il Muselle. 

Monsieur Duraodin !... Laisse-moi partir... 

durandin, qui achève ù part une discussion avec Rodolphe. 

Tu es fou... je te dis quo tu es fou ! 

Htm, marchant rn chancelant , soutenue par Musette; elle arrivé 
près de Durandin *** 

I Ne le grondez pas, monsieur, je m’en vais... (A Rodolphe , çu» 
est venu pris d’elle.) Laisse-moi partir... jo ne veux pas qu’on to 
fasse l'aumône pour moi! 
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Rodolphe, tenant Mimi. 

Ah!... (A Durandin .) AHe?-vous-cu, mon oncle. (/I soutient 
Alton dans ses bras , et, avec Musette, la conduit dans te fauteuil 
que Colline a approché. Musette lui donne son manchot.) 

Ml'SETIt’***. 

Vois co(L3o il est joli. 

NIUI. 

Oui... bien joli!... (Elle fourre scs mains dans le manchon et 
t'essuie les yeux avec) 

rodolphr, lui prenant la mai». 

Mirai! 

MINI. 

Oui, tu m’aimes bion, mon pauvre ami, mais je te g£no. 

RODOLPHE. 

Tais-toit 

hi«i, m ««.retournant, elfe aperçoit ,!/■• de Rouvres ; elle pousse 
un cri et se dresse debout. 

Madamo do Rouvres!... Adieu, Rodolphe !... adieu! (Af a « d 
Rouvres remonte.) 

RODOLPHE. * 

Mirai! 

■lui, faisant un pas. 

Adieu... je veux partir, ne me retiens pas.... J'irai b... l'hô- 
pical... Je reviendrai quand je serai guérie. {Elle s’afluis+a lente- 
ment dans le fauteuil. Durandin hausse Us épaulés.) 

U 91 db rouvres , assise près de la table." 

Voua ôtes cruel, monsieur! t Elle se lève.) 



Rodolphe, qui ïetl approche. 

Oh! oui, bien cruel!... 

durandin , à roix basse, à Rodolphe et à Mme de Rouvres . 
Eh bien!., voyons... ello es' on danger, ditus-vous? 

R03Ci.SU B 

Elle est mourante, monsieur? 

dlrardim. 

Je vais la sauver... {Il pose sa canne et son chapeau , et s’ap- 
proche du fauteuil.) — Mademoiselle Mimi, c'était uno épreuve; 

I c'est fini. [Jl prend la main de Rodolphe et celle de Muni.) Je 
vous le donne 1 (Mimi pousse un long soupir et ne répond pas; 
musique à i orchestre.) Vous l'aimez et il vous aime, vous ôtes 
bonne et il sera riche; soyez heureuse... Allons, levez- vous et 
c inbrassoz-moi. [Moment de silence; Muselle, qui est penchée vert 
Muni, se relève tout à coup, pousse un grand cri et tombe à ge- 
noux. Tout le monde entoure Mimi ; Durandin , après un tnou- 
r emeut, lâche la rnam de Mimi qui tombe inerte, 1 

DURANDIN. 

| Ah ! mon Diou ! 

RODOLPHE. * 

Ah !... {fl s’agenouille pris de Mimû) 
schaunard , ouvrant la porte brusquement et apportant à Dura m* 
dm ta canne et son chapeau. *" 

Une comédie !... Eh bien, monsieur 1 la pièce est finie; on 
va éteindre. 

NUSETTB. 

Adieu, Mimi. 

Rodolphe, se relevant et eanglotlant. 

0 ma jeunesse! c’est vous qu’on enterre. 






îrv-înt* 5 - ë -v g. 



Tjji. ée M" V* DONDBY-DUPRB, ru, St-Loui-, 49, au Maraia 



Digitized by Google 



